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INTRODUCTION

&C71{E toutes Us formes fous lesquelles

latt dramatique seft manifejié dans le

monde, il nen eft aucune qui ait été plus

répandue, plus variée, plus goûtée que

les ^Marionnettes. .

Tous les peuples, tous ceux au moins qui ont approché

leurs lèvres de ta coupe enchantée des beoux-arts, ont eu des

marionnettes. On les trouve dans fantique Egypte, en Grèce

& dans le monde romain. Elles font encore le divertlffemem

le plus ordinaire des races férieufes de FOrient. Elles ont
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parcouru toute l'Europe moderne, f Italie, (Efpagne, la

France, Angleterre, Allemagne t la Scandinavie & les

contrées Habitées par les peuples Jlaves. fartout elles fe font

établies b ont fait fouche.

Elles ont embrafé tous les genres, la comédie, la tragédie,

le drame, lopéra, le ballet; elles ont'tout affronté 6* ont

toujours réuffi* La critiqte dédaigneufe & févèrt pour les

grands comédiens na eu pour elles que des tendrefes.

Elles ont charmé nos pères au moyen-âge 6» elles nous

charment encore. Leur dernier hiflorien en France, &f, Ch,

tMagnin, commence 6» termine fon livre (0
par une double

ênumération des hommes illufires qui fe font occupés et elles,

&fes liftes font loin a*être complètes, tfux grands noms de

Tlaton, odriftote, Horace, &tarc-o4urèle, Shakefpeare, Cer-

vantes, Euler, éMolière, qu'il cite avec beaucoup d'autres y

on en pourrait ajouter beaucoup encore parmi les anciens &

les modernes.

Elles nont point obtenu de ces grands perfonnages une ad-

miration froide &fiérile.Wus ctun artijle éminent, plus ctun

homme grave leur a prêté fon bras &fa voix, fys écrléaM

d'un grandrenom, Ufage,Voltaire,Fietding,pfo

ont écrit des comédies à leur ufage, p Haydn, dans tp$t

( - '.."''}..

(i) Hijloirt des (Mtarionntttesen

Europt,iepuiifantiquité jufqu'à nçs

jours} par Ch, Magnin.Paris, lévy,

!jja, gr. itt-8*.-- Ceft un livrequi
a de grandes prétentions«tquilaifle

beaucoupàdélirer, ^
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féclat&la maturité de fon talent, a
compofé pour elles cinq

partitions.

La faveur quelles ont toujours confervée, au moins auprès

de certains efprits et élite, ieft encore accrue dans ces der-

nières années* Un roman mode e («) les a célébrées avec un

fentiment profond & vrai de leur poéfie. Les théâtres de

marionnettes fe font multipliés non-feulement en public,

mais dans les falons; &, parmi ceux de cette dernière

catégorie, il en ejl étaufft recherchés que nos grandes

fcènes.

.Vire les cwfes de cette vitalité toujours nouvelle des ma-

rionnettes rieft point dans notre deffein. Vtyus ri avons voulu

que conftater le fait, à Chômeur de Fun de ces petits perfon-

nages qui, après avoir fait fon apparition première à Lyon,

eft devenu pour toute la France le type de la marionnette,

ou tout au moins étune efpèce particulière de marionnettes,

&Çpus ne devons nous occuper ici que de GUIGNOL

Il eft inutile défaire remarquer que, partout
ou s'établit

cette ThalUi populaire des comédiens de bois ou de carton,

entre l$s personnages auxquels elle donne la vie, il ne tarde

;*s à s*en élever un qui domine tous les autres. Type des

pjjfions £ des idées de fon temps, type quelquefois des idées

{%}L'Hommede neige> par GeorgesSand.
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6* des mcturs d'un paffé qu'on ne voit pas s'effacer fans regret,

cet enfant de la (fttufe réunit toutes les fympathles du public,

6* il riy a jamais de borne pièct quand il riy parait pas.

llpaffe par tous les états, par toutes les conditions de la

vitillfe trouve mêlé ait* aftions les plus dlverfes* Les mer-

veilles dt la mythologie & de la féerie) les faits héroïques de

thlftolre des peuples anciens & modernes, le' wmpofitions

romanefques &tesfcènes vulgaires de la vie commune f ad-

mettent également. U fe joue des anachronifmes, conferve im-

perturbablement fon individualité au travers de toutes les

couleurs locales, £ réfume en lui feul ce mélange de réalifme

& de fantaifie qui fait m des charmes de cefpeâacle.CeJI

le repréfentant de Fhumanité, en ce quelle a étabfolu, dans les

diverfltês de temps & de lieux. Ceft [homme comme on le

voit, ou comme on croit Favoir vu, ou comme on voudrait le

voir.

Chaque peuple a varié ce typefuivant fes goûts, & lui a

donné un nom. En Italie, &Çaplesafortpopulariféfon fui-

cinclla; mais chaque ville y a auffifon perfonnage daffe&ion

plus connu encore & plus fêté que le Napolitain. Loinglt-

terreaVunch, la Hollande Jan Klaaffen% f&utrichf Caf-

perle. Polichinelle, importé éthàllc à Taris par lès brioché,

a
longtemps régné en France; il eft aujourd'hui détrôné par

Guignol. Trefque tous les théâtres de marionnettes /appel-

lent maintenant en France des théâtres de Guignol. Ce nom
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eft même devenu tappellation générique de toutes fa figurines

qui, fitmblables aux Puppi & aux ?up*vii d'Italie, font mues

fimplemempar la main de tanijle cachée fous leurs vête*

mms, fans addition de fils ou de refforUi efpèse de marion-

nettes qui, foit dit en paffant, par tétrangcté b la viva*

cité de fes gefles, a plus de force comique & ouvre m

champ plus vafte à l'imagination que les mécaniques plus

favanies.

Quelle eft donc f origine de ce Guignol qui règne aujour-

d'hui en maître fur ce petit peuple de comédiens t Ceft de

Lyon, cela eft bien certain, que Guignol a pris fon vol vers

faris & fur toute la France ,*mais comment & quand s'eft-U

manifeftéà Lyonly eft-ll nêïyefl-il arrivé iailleurs/ qui

lui a donné fon nom?

fat longtemps cru, &je ne fuis pas encore bien perfuadé

du contraire, que Guignol, comme la plupart de fes cama-

rades de bois, avait une origine italienne. Qyc les marion-

nettes i dans leur forme actuelle, foient venues d'Italie en

France, celari eft pas douteux. Polichinelle,arlequin, Werrot

(Pedrolino), /<>/» Italiens. Le langage fpécial de la profef-

fion efiit$0np); les premiers joueurs de marionnettes dm

On ait gardé le fouvenir à Tarisp les Brioché, avaient pour

véritable nom feriocci, $ étaient Italiens fuivant toute appa-

(i)t« CafteteyilCkfieUmo,pour

défignerla ba/«que dam laquelleon
joue. — a* mflot pour indiquerle»
fcèflesUifféesi l'improvifation.—fcc,

I



INTRODUCTION,

rente, Vautre part, on fait quels ont été dans les derniers

ftècles les rapports de Lyon avec fltalle. oiu XWfiècle,

on lui reprochait iêtre une ville prefque tout italienne. 0>.

Les Tiémontais, les Lombards, les Florentins, les Lucquois,

y étaient très-nombreux dans la banque, dans la joaillerie,

dans f imprimerie, dans plufieurs profeffions manuelles.

Etienne furquetti & Barthélémy Ptyrls, qui font confédérés

comme les véritables introducteurs à Lyon de tinduflrie de ta

foie au XVI* fiècle, étaient Tiémontais. Le ChatTe Ennuy»

recueil £ anecdotes d* de bons mots, publié par Louis Garon

dans la première moitié du XV U9 fiècle (*), met en f cène

plufieurs Italiens habitant Lyon, £ ctft à eux quil attribue

les plus plaifantes facéties. Or, il y a en Umbardie une petite

(i) » Combienne s'enfautCque
« tavillede Lyonne foitcolonieite-

• lienue:car, outre ce que bonne

* partie de* habitants fontitalien»,
« les autresdu pays fe conforment

« peu«peu «leurs moeurs,façonde

faire,maniereVJevivrefc langage.
• Et à grand peine trouverez-vous
« dans{cellevilleun notableartifan
« qui ne s'adonneà parler lemeffe-
« refait: parceque'ces Meflires'ont
« cela qu'ils ne font bonvifagefc
* n'oyentvolontiersfinonceux qui
« gazouillentavecleur ramage,taf-
• chant par ce moyen,d'acquérir
* voguefc crédità euxfcà leur lan*

« gage, t Extraitd'un Difcourscon-
treNk.Macktméli'Ç*TInnocentGen-

tillet,célèbrejurifconfultede Vienne
en Dauphiné,publié, en 1571, en

latin,fetraduiten français,à Genève,
en 1576.—Voy. lesNotesfcDocu^
ments fur Lyon,de M.Périeaui,an*

néeif?i.

(?) Le ChajèEnnuiouthonnefte
Entretiendesformescompegniesrpar
LouisGaron. — Lyon, Ci; larjot,
t. I, 1638, t. II, 16)t.— Et Paris,
Cl. Grifet, I6JJ, in-ia. — V. les

anecdotesrelatives*Cauflarara,Ber-

nardinde Piftoie,te.
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ville nommée Chignolo s &je me fuis Jbuvent demandé s'il

n'avait pas exifté jadis à Lyon un artifan, un ouvrier en joie

peut-être, originaire de cette ville lombarde, qui fe ferait

rendu célèbre par fon caraâère, par fa gai té, par fes fait'

lies, 6* qu'on aurait nommé ordinairement du *nom de fon

pays, comme il eft étufage en France & en Italie, où les ou-

vriers s'appellent fouvent entre eux Tarlfien, Bourguignon,

Tiémontais, au lieu d'employer le nom de famille U). Ce qui

me rendait cette conjecture plus probable encore, c'eft que

dans les anciennes pièces de fon répertoire, les camarades de

notre héros, tout en rappelant Guignol, ce qui eft conforme

à la prononciation italienne de Chignolo, t appellent fou-

vent aufft Chignol* ce qui eft conforme à t apparence écrite

du même mot pour un Français.

Toutefois, ce ri eft là qu'une conjecture. Je viens d'en ex-

pofer les motifs; je dois ajouter quelle eft contredite par les

traditions actuelles des interprètes les plus autorifés de Gui-

gnol. Il faut maintenant faire connaître ces traditions.

On riapâsfouvenirde ïexiftence de Guignol à Lyon avant

les dernières années du XVIII 9
fiècle. Ceft un Lyonnais,

Laurent &fourguet, dont je parlerai plus amplement tout à

(i) Beaucoupd'artiftesfont célè-
bres en Italie, fous k; nom de leur
villenataleou de lavilledanslaquelle
ils ont le plus travaillé, tandis que
leur nomde familleeftà peu présin-

connu.—Ainfi,l*archite$eVîgnola,
dont le nom étaitGiacomoBarozzï;

lespeintresCorrigetAntonioÀllegrl;

Caravagîo,PolidoroCaldara; Ja/fr-
ferrato, Giov,BattiftaSalvi;etc.
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t heure f qui lui a donné toute j a célébrité. Jrfourguet, lorfquil

a^itmfinteijonprem

falots, pris pour p<etfon^

commeonditenItalie, Téternel TeMtfiineUe. &fais0our-

guet,qui était un homme de beaucoup £ efprit & de gaité, avait

pourvoifin, dans le quartier Saint-Taulyuncamtdela vieille

roche, atijjigai, auffi fpirituel que lui, qui était devenu fon

confident &fon Bgerie» Il ne lançait jamais une pocha^fins

en avoir fait îeffai fur ce cenfeur, ty comme le compagnon

était non-feulement un fin connaifeur, mais encore un efprit

fécond en matière de facéties, JWourguet rapportait toujours

de ces communications un bon confeil & quelque trait nou-

veau, qui ri était pas le mou.s original de la pièce. Quand le

vieux canut avait bien ri, & qu'il donnait fa pleine approba-

tion, il avait coutume de dire.* « G'cft grignotant! » ce qui,

en fon langage, dans lequel il était fouvent créateur, figni-

fiait.fCeft très-drâlé, cefttrès-amujantl Cefi à ce mot fu-

prême que êîourguet reconnaiffaitfon fuecès, &, quand le

jugement avait été uinfi formulé) il portait Jant crainte fyn

auvte devant le public.

Or, éiïfourguet, dans les pièces qu'il repréfentait a Lyon,

avait été amené pat la force des chofes à introduire fiuverit

un ouvrier en foie. Tour faire porter ceperfonnage, il était

impofftble que les idéesites facéties %taccent de fon vieil ami

nelui vlnj/ent pas fans ceffek tefprit&àla bouche. LeWCéft
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guignolant
» fe reproduifait plus dune fois 6* était fort

goûté. Uu type auffi lyonnais b aufft gai devait bientôt avoir

toute la faveur à une époque oit les traditions locales étalent

encore fi vivaces. GUIGNOL, ceft le public lui-même qui

lui donna ce nom, devint bientôt pour Lyon le perfonnage in-

difpenfable de cette littérature,celui qu'on veut revoir toujours

& partout à travers les transformations du drame. Polichi-

nelle, jadis fon fupérieur, fut tout à fait détaiffé& devint

une forte de régiffeur qui annonçait la pièce, mais qui rien

était plus te héros. Il n'a pas même confervé cet emploi fu-

balteme & a tout à fait difparu et une fcène oh il avait ccffé

de régner.

Depuis ce temps, iMourguet a développé ce type de Gui-

gnol dans uni longue férié de pièces, en lui confervant tou-

jours fon cofiume, celui des ouvriers lyonnais de ta fin du

fiècle dernier, fon accent qui eft aufft lyonnais de la mime

époque, fa bonne humeur b fon originalité etefprit. Le ca-

ractère de ce perfonnage eft celui d'un homme du peuple : bon

càur,âftex enclin à ta bamboche, ri ayant pas trop defcrupules,

niais toujours prêt à rendre fervice aux amis; ignorant, mais

fin 6* de bon fens; qui ne s'étonne pas facilement; qu'on dupe

fans btâucoup etefforts en flattant fes penchants, mais qui

parvient prefque toujours àfe tirer etaffaire.

Ixt carrière dramatique de &tourguet a été longue. Le

premier théâtre permanent oh il fefoit montré parait être
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celui qu'il ouvrit dans la rue Sr^pire^ qu'il vendit enfuite à un

Sf. Verfetbqui a été longtemps Une des Crèches (0 les plus

appréciées de Lyon. Il joua enfuite dans la rue des Trêtres,

dans la rue Juiverie, aux Brotteaux dans la Grande-,

zillée (a), près du lieu où ton a vu plus tard le Café du

Grand-Orient, & enfin, un peu plus loin, au Jardin Chinois.

Il avait là pour aide & pour compagnon une autre célébrité

des rues de Lyon, le père Thomas, dont le nom véritable était

LadrayS* dont te portrait fe trouve avec quelques indications

dans le Lyon vu de Fourvières U). Il tranfporta enfuite

fon théâtre dans différentes villes des départements voifins 6*

fixa enfin fon dernier établiffement à Vienne, en Vauphiné,

où il mourut en 1844, à l'âge de 99 ans, encore entouré de

Jes chères marionnettes.

Il avait toujours eu t amour de fon art; il t avait infpiré

aux
ftens, 6* tinfpiration eft refiée dans fa pofiérité.

Son fils Jacques {Mtourguet a longtemps fait, à laide de

(1) LesCrèchesfont, à Lyon, des

fpeftacles dé marionnettesqui corn»

mcncént ordinairementf>arla repré-
fentotionîle quelque! fcènes duNou*

veau Teftament, fc notamment de

l'étable de Bethléem. Ceft un refte

de nos anciens myftèrcs. Le père fc

la mère Coquard, qui parlent le lan-

gage lyonnais,y figurent fndifpenfa*
blement parmi les adorateur» de

l'enfant JéfuS,y chantent un couplet
connude tous les Lyonnais,dans le-

quel il eftqueftionde nos brouillard»,
fcy edreffent auxjeunes fpeflateur»
une éloquente exhortation à fe bi-în

conduire, afin que leurs parents les

ramènentà tacrèche.

(s) Aujourd'hui le cours Morand.

()) Lyoniu de Fourttires.*—Lyon,

Boitel,i8jj,ln-8#, p. 48.
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Guignol, la fortune du Café du Caveau fur la place des

Célefiins,à Lyon, Il a auffi joué à Grenoble &à tffarfeille.

llxaeuunc^Ufquj.aporté en Algérie notre marionnette

lyonnqift.

Laurent zMourguet avait auffi une fille, %pfalie, qu'il

avait mariée à un autre imprejario, Louis Jofferand, très-

habile comme lui dans fart des marionnettes. Jofferand. a

eu quelque célébrité à Taris, fur le boulevard du Temple.

Il jouait au Théine des Pantagoniens du fteur &faffày i*\

6* il. a apporté aux ombres chinoifes de notables perfec-

tionnements. T)e fon mariage avec %ofalie tMourguet, font

nés deux fils, Louis & Laurent, qui font refiés fidèles aux

traditions & à fart de leurs pères.

Louis, après avoir joué avec fon frère, tient f eut un des

cafielets de Lyon.

Laurent a époufé tafilledeVlâor-frQipoléon Vuiilerme-

Vunand, aujourd'hui le plus complet, le plus original, le

plus fidèle interprète de Guignol; 6* il afu donner lui-même

au perfonnage de GNAPRON, le joyeux compagnon de notre

héros, une popularitéprefque égale à nilufiration de celui-ci.

Cefi par ces deux unifies, le beau-père & te gendre, que

notre marionnette, un peu délatffée pendant quelques années,

a retrouvé tes beaux jours du père éMourguet & étendu fa

(t) V. Hificlre dés Marionnettes,de Ch, Magntn,p, 174,
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réputation bien au-delà des limites de notre province. Qui ri a

entendu au café Condamin de la rue *Port*du-Temple
fA

Guignol aux mains de, Vuillerme,& Gnafton aux mains de

Jofferand dans le"Déménagemenc, dans un Dentifte, dans

les Frères Çot\,ria qu'une idée incomplète de la verve, de la

gaité, de {efprit qui fe dêpenfent avec une intariffable pro*

digalitè dans nos divettiffements populaires.

Ces dignes fuçcefieurs de eMourguet ont beaucoup aug-

menté & augmentent chaque jour le répertoire du fondateur.

Ce répertoire eft fort étendu & fe compofe d'éléments très-

divers.

Il comprend d abord, comme cela a toujours été en ufage

parmi les marionnettes, plufieurs parodies ou imitations de

pièces jouées fur d autres théâtres. Les parodies proprement

dites, qui ont été très en faveur che\ les marionnettes de Taris

au fiècle dernier W, font rares dans te répertoire lyonnais;

mais ilyexifte un certain nombre d'imitations & de transfor-

mations .de comédies anciennes ou de vaudevilles plus mo-

dernes. Elles prêfentent en général un intérêt médiocre. 1
quel-

ques-unes cependant ont retrouvé, en paffant dune fcène à

l'autre, une véritable originalité, & pourraient être cwt-

fetvées.

Vautres ont été empruntées au théâtre de la Foire, auxré-

(») Jadis rue Ecorcheboeuf.

(s) V. YHiJtoiredtsMarionnettes,de Ou Magnin,p. ij6 fc fuiv.
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pertoires des marionnettes de Taris, à ceux etItalie &d'(Al-

lemagne. Je Ils dans le livre de Ch. éMaghinM qu'au

commencement de cefiècle on jouait erioitlemagne, avec Un

fuccès de vogue% un drame romanefque de Geiffelbrecht, qui

portait le titre bixarre de la Princeflè à k hure de porc.

Or, il y a au répertoire lyonnais une féerie intitulée, la Tête

de Cochon ou la Fée aux Fleurs, dont le canevas eft très*

probablement le même, ci certaines indications de lieux & de

chofes, on reconnaît auffi dans plufieurs autres pièces une

origine étrangère. Toute cette catégorie eft riche en pièces

amufantes, & il serait intêrcffant de comparer les manufcrits

de nos imprefari avec les publications de cette nature qui ont

été faites dans ces dernières années en Allemagne.

tMais la partie de ce répertoire, incomparablement la plus

précieufe pour nous, je compofe des pièces vraiment lyon*

naïf es, de celles qui appartiennent en propre à Laurent éltour-

guet&àjesfucceffeurs. Il ri était pas rare jadis de rencon*.

trer en France, comme on le volt encore en Italie, des artifans

qui avaient reçu une véritable éducation littéraire & qui coth

fervaient le goût
des lettres au milieu de leurs occupations

manuelles. Ceft fans doute une lelte éducation qriavait reçue

éMourguet. Suivant les traditions de la famille, il compofatt

fes pièces lui-même, fans autre collaboration que celle du vieil

(t) Hijfcire dit Marionnettes, p. pj.
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ami auquel:il communiquait fes canevas. Il empruntait fou-,

vent à quelque ouvrage déjà connu [idée principale de jon

oeuvre, mais ce ri était îà qu'un thème fur lequel il t(fait une

aflion originale. Les pièces les plus populaires, celles qui ont

encore aujourdhui le plus défuecès, viennent de lui,, 6», à

travers, les nombreufes transformations quelles ont fubies,

elles gardent un cachet qui tes rend très-reconnaiffables.

Çefi cette portion originale de la comédie guignolefque

que nous voudrions fauyer de.I oubli, en en publiant quelques

échantillons, comme font fait nos voifins pour leurs marion-

nettes nationales. Ces petites productions, encore fi goûtées

aujouréthui, font cependant menacées d'une difparitiôn pro-

chaine. Mourguet avait-il écrit fes pièces? On [ignore, &

il riefipoint refiéde manufcrits qui puiffent lui être certaine*

ment attribués. Les théâtres de Guignol rient commencé à avoir

de manufcrits proprement dits qu'au jour où tadminlfiration

municipale a exigé que les piècesM fuffent fourni}es ayant ta

reprêfentatlon. Ces manufcrits eux-mêmes ne contiennent que

de fimples canevas, Le répertoire de toutes les marionnettes

du monde appartient au genre que les Italiens nomment Corn-

média âeWmQ.odppetéeà égayer lefalonblarue, la&îufe

légère qui préftde aux bufâttini de toute efpèce, ne peut leur

tracer à l'avance qu'une vole large dans laquelle chaque ré-

ci ta te ur aura, fuivant te temps 6> le lieu, la
plus grande

liberté de mouvement. L'écriture ne conferve jamais de fes
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auvresque le deffin général, avec une petite partie des facéties

retenues par ta tradition. La mémoire de lartifie efi chargée

. de les compléter, & fon imagination ne manque pas étimpro-

vifer fréquemment des ornements nouveaux. Il' rien efi pas

autrement du répertoire de Guignol. Et encore les canevas%de

'ce théâtre qui exifient dans le domaine public fe modifient-ils

inceffamment. &fourguet ne confervait pas fes pièces en

propriétaire jaloux ; il lui importait peu qu'un autre les

jouât ; il était bien fur que perfonne ne les jouerait avec fa

verve & fon inimitable accent. oAufft, même de fon vivant,

étaient-elles jouées par etautres artlfies à qui il les avait com-

.
muniquées ou qui lui avaient fervi daides. Ses enfants &

petits-enfants tes ont jouées, fans s'en dtfputer la propriété,

6» a*après les traditions de la famille, chacun a*eux y met-

tant dtailleurs fon cachet. Vauvreprimitive a ainfi forcément

fubi des additions, des retranchements, des modifications

fans nombre, & elle a reçu t empreinte d'époques très-diffé-

rentes, ce qui\ à la vérité, convient pleinement à ce genre

dramatique oit tanachrontfme égare doucement l'efprit du

fpéâateuf dans les domaines de ta famaifie.

oA ce travail des martonnettifies de profefiion efi venu fe

joindre celui des amateurs. oA Lyon comme à Taris, comme

en Italie, les marionnettes de Joclété ont voulu vivre 6* ont

vécu à câté des marionnettes de ta rue bdu café. Ce divertif-

fement a te privilège d'appeler à tut tous tes ans. Le peintre,
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Ufculpteur, le muficien, f improvifateury trouvent leurplaifir

&lenr Jiïccès. çdufftplus dtune réunion Jartiftfs, plus étun

fatoii et eu fon théâtre Guignol ; & là encore ce font les pièces

de&fourguèt qui
ont été tes plus fêtées. Mais là auffi, & il

rieft pas, befoin dédire pourquoi, elles ontfubi d'innombrables

modifications. Ves additions parfois fort heureufes, des re-

tranchements heureux aufft ont été motivés ou même néceffttés

par le milieu dans lequel on récitait. (Au travers de tout cela,

il nous a fallu choifir & les pièces & les leçons qui fe prê-

taient te mieux à une publication.

Tarmi les pièces^ nous avons élagué celles qui ne font que

Iadaptation pure bfimple au théâtre Guignol dtouvrages tirés

et un autre répertoire. Vans celtes appartenant en propre

aux marionnettes, nous nous fommes abfienu de reproduire

les féeries, comme trop compliquées de machines pour être

repréjentées dans les Jalons & comme moins jolies en général

que tes petites comédies.

, Qyant aux textes, nous avons dû nous préoccuper de la di-

verse du public auquel iadreffe une publication fembkble.

étt.VuiUermé a mis fes mahujcritj >."la
difjpdjittondefér

diteurdun théâtre qui lui a valu deji brillants fuccès. t^Çous

, avonsconjultécufft ceuxétun jalon très*lyonriaisoii la co-

médie guignolefque était, ity a quelques années^ en grande

faveur. Là combinaifon de ces documents a donné les textes

qui font aujouréthul publiés. Sans fortlr des bornes étun cà*
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tievas proprement dit, on a tâché dy indiquer quelques-unes

des facéties qui font encore rire aujourd'hui nos enfants, après

avoir biêri égayé téurs grands-pères.

S^tre dejjein principal a été de conferver des fouvenirs

lyonnais, de ne pas laiffer périr, jans qu'il en refie quelque

trace, un genre de littérature populaire qui, bien modefie en

apparence, a exercé bpeut exercer encore une bonne influence.

Caftigat fidendo rnores, difait-on jadis de la grande comé-

die. Je ne fais pas bien ce que ta comédie corrigeait âcdthê-

nes& àl{ome; je ne Jais pas ce quelle corrige & ce quelle

a ta prétention de corriger aujourd'hui. Ce que je fais, c'efi

que f aurais pour t éducation du peuple encore plus de con-

fiance à Guignol qu'à la plupart de nos grands auteurs dra-

matiques du jour.

Il nous refie à rajfttrernos leûeurs fur un point délicat.

Lefelde la vieille Gaule abonde, &én excellente qualité, dans

les pièces de iiïourgueu fifais il le prodiguait trop parfois,

6», pour employer texpreffton a*un fantaififte moderne, il lui

arrivait de renverfer la falière. Cela lui arrivait rarement

quand il repréfentait devant le peuple qui, à Lyon, eft affe\

fujceptible en pareille madère; mais il recherchait plus fou-

vent cette forte de fuccès quand il avait pour fpeâateurs des

lettrés, des hommes de profefftons libérales, beaucoup moins

difficiles fur ce point,' au moins au commencement de notre

Jiècte. La mémoire des amateurs a retenu quelques traits de
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cette efpèce. Il faut rendre cette jujlice à iMoiïrguet, dtabord

qu'il en faifaitufâgedifcrètement, &, deplus,quïlfavàitles

aiguifer d'une façon particulièrement fine, en leur étant toute

groffièreiê apparente. fr(pnobJlant toutes ces qualités, il n'y a

aucune bonne raifon pour tes conferver, & nous rien avons

confervê aucun.



THÊ<AT%E LTOVqKittS

DE GUIGNOL





LES COUVERTS VOLÉS

PIÈCE EN DEUX ACTES



VB%,$Q*C!K**GE$ :

CASSANDRE, richefroyriêtaire.

GVICHQl,/en domtjîique.

SCAPIN, meien ralà (mauvaisdrôlç).

Li BAHII.

W BRICAOIIK.

UN GINoARMI.

Ll GiNH DUSUN.
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COUVEESVOLÉS

PIÈCE EN DEUX ACTES

ACTE PREMIER.

Un village t fur l'un des cités, tentreWu château de M. Çajjandre.

SCÈ&CE T^mÉT^E.

CAS SANDRE, fortantde fonchâteau.

E fuis dans un embarras mortel. Je donne

aujourd'hui, pour l'anniverfaire de ma naif-

fance, un dîner de quarante couverts. J'ai

invité toute la haute bourgeoise des environs, & voici

que mon cuilinier eft malade depuis hier... impoflible à
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lui de fe mettre a fei fourneaux., Je ne vois qu'un moyen

de me tirer d'affaire, c'eft de prier mon ami Orgon, de me

prêter fon chef pour aujourd'hui, il ne doit pat être occupé

puifque Orgon dîne chez mot. Je m'en vais y envoyer de

fuite mon domeftiquc Guignol. {Ilappelle.) Guignol!

Guignol!
GUIGNOL, de l'intérieur.

Borgeois!
CASSANDRE.

Viens ici, viens vite.

GUIGNOL, «Jemême.

J'y vas, borgeois. Je choifisla faladej i y fors les pe-

tites limaces.
CASSANDRE.

Arrive donc, lambin.

SÇÈIKfi II.

CASSANDRE, GUIGNOL

GUIGNOL, entrant.

Me v là, borgeois. ,

CASSANDRE.

Je t'ai dit plufieurs fois de ne pas m'appeler comme

cela: borgeois!. . c'eft d'un commun qui ne convient

pas
à une maifon comme la mienne. Appelle-moi : Mon-

fieur... Oui, Monfieur! Non,Monfieur!.. Je veux faire

de toi un domeiUque comme il fautj mais j'ai bien de

la peine. Fais au moins attention à ce que je te dis.

GUIGNOL.

Oui, borgeois... (fe reprenant), oui, M'fiéu.
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CASSANDRE.

Tu fais que J'ai aujourd'hui un dîner de quarante cou -

verts 6c que Uridon eft malade.

GUIGNOL.

Oui... Ah! je vous voit venir; vous voulez que je le

remplace., c'eft moi qui va tourner la broche.

CASSANDRE.

Toi! ce ferait joli. Tu es bon à faire la cuifine aux

bêtes.

GUIGNOL.

Ah !... je vous ai bien fait l'autre jour une bonne foupe

mitonnée.

CASSANDRE.

Une foupe, & un dîner de quarante couverts, ceft

différent 1... Tu connais bien mon ami Orgon ?

GUIGNOL.

Monsieur Ogron
?

CASSANDRE.

Orgon.

GUIGNOL.

Oui, oui, je le connais! un gros pâté qui a un petit

nei!

CASSANDRE.

Tu vas aller chez lui, & eu lé prieras de me prêter fon

cuifinier pour mon dîner d'aujourd'hui.
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GUIGNOL

Paudra-t'il l'apporter?

CASSANORE.

Je préfume qu'il aura bien l'efprit de marcher tout feul

pUIGNOL.

Ah! e*e(l que fautrç Jour yoy* m'avea envoyé cher-

cher une çuifinière qui était en ferblanc, jai cru que
c'était de même.

CAS.SANPRE.

Tu es bien bouché, mon pauvre Guignol. Ce que je

t'ai envoyé chercher L'autre jour, c'eft un infiniment de

cuiftne. Aujourd'hui il s'agit de François, le cuifinier

d'Orgon... Puis, comme je veux Amplifier l'ouvrage de la

maifon, il me faudra prendre quelques plats tout faits.

Tu fais bien le pâtifller qui eft fur la grande place, à

droite. (Il fait un gefte de ht main droite,)

GUIGNOL, qui eften facedelui.fakungefté du mêmecôté avecla

njaingniche.

A droite!... Non, à gauche!

CASSANDRE, répétitiondu geste.

Mais non, à droite.

GUIGNOL, idenS,

Mais, borgeois, c'eft à gauche.
- Voilà bien ma main

gauche? c'eft de ce c$téH
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CASSANDRE, le faifonttourner fc lui prenantlamaindroite.

Tourne-toi, C'eft de ce côté, n'eft-ce pas? Eh bien,

c'eft à droite.

GUIGNOL.

Ah, oui,adroite. (Se retournant.) Mais à préfent c'eft

à gauche.
CASSANDRE.

Enfin, chez le pâtiflierde la grande place... Tu le

connais?

GUIGNOL.

Oui, borgeois... Oui, mTieu.

CASSANDRE.

Tu lui diras de m'apporter pour cinq heures précifes,

tout ce que je vais te détailler... Fais bien attention....

i° Un gâteau de Savoie.

GUIGNOL.

Il fait donc des gâteaux avec fa voix, le panifier!., je

croyais qu'il les faifait avec de la pâte.

CASSANDRE.

Tu es bête !... un gâteau de la Savoie.

GUIGNOL.

Mais, borgeois, ilnya plus de Savoie à préfent: ils

font greffés, les Savoyards.

CASSANDRE.

Qu'importe ! c'eft un nom qu'on donne à une efpèce
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de gâteau^ il faura ce que cela veut dire. — 2° Un pâté

de Chartres.

GUIGNOL

Un pâté de chatte !... Oh ! je ne pourrai pas manger

de chat} j'aime trop tes petits mirons.

CASSANDRE.

Ce n'eft pas de chatte» c'eft de Chartres ; c'eft le nom

d'une ville de France. Tu lui demanderas un
grand pâté

avec une cheminée.

GUIGNOL.

Faudra ben qui foye grand pour qu'il y mette une

cheminée... faudra qui foye grand comme une maifon.

CASSANDRE.

La cheminée, c'eft cette carte qu'on met au milieu du

pâté.

QUIGNOL,

Une cheminée de carte! elle prendra feu tout de fuite.

CASSANDRE.

j° Des ceufe à la neige.., chauds.

GUIGNOL.

Allons, bon! v'ià le borgeois qui perd la boule... je

vas chercher un fiacre pour lui faire monter le Chemin-

NeùfO). ,

(i) C'eft-à-dire pour le conduireà l'Antiquaille,à l'hofpice de»aliénés.
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CASSANDRE.

Qu'eft-ce que tu dis?

GUIGNOL.

Vous n'y penfez pas» borgeois! vous dites des oeufs à

la neige chauds. Si y fait chauffer la neige, elle fondra,

& vous n'aurez plus que du bullion.

CASSANDRE.

Mais ce n'eft pas de la neige véritable,.,, des oeufs à

la neige font des oeufs que l'on bat.., (il fait legefle de

battre deswufs) jufqu'àce qu'ils reflemblent à de la neige.

GUIGNOL.

Ah!

CASSANPRE.

4Q Des bifcuits de Reims.

GUIGNOL.

Des bifçuits qui aient été à la plate (<)?

CASSANDRE.

Mais non; Reims, c'eft encore le nom d'une ville de

France.

GUIGNOL.

Une ville où on fe fiche des rincées.

CASSANDRE.

Tu lui demanderas : <°
quatre mendiants.

(i) PÎUte;bateau à laver.
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GUIGNOL;

Si VOUSvouliez quatre mendiants! fallait donc le dire

ce matin j n'y aurait pas eu bcfoin daller chez le pâtif-
iier... y en a plus de vingt qui ont figroté<'>la fonnette.

CASSANDRE.

On appelle quatre mendiants : les noix, les noifettes»

les amandes» les raifins fecs. On les appelle mendiants»

parce que cela demande à boire.

GUIGNOL.

Ah ! ben, moi, je ferais ben un bon mendiant, parce

que je demande fouvent aufli à boire.

CASSANDRE.

Enfin» tu lui commanderas; 6° huit douzaines de pâ*

tifferies afforties... mais des pâtiflèriéscuites du jour.

GUICNOt.

Si elles ont été cuites de nuit, vous n en voules pas.

. ÇASSANpRE,

Ce n'eft pas cela que je yeux dire.., des pâtiflèriés

fraîches» qui n'aient pas été dans fa montre,

GUIGNOL.

Faudrait ben qu'elle iuye grande fa montre, pour qu'il

y mette fes pâtiflèriés dedans.

CASSANDRE.

Mais, ignorant, tu ne fais donc pas ce que c'eft que la

montre d'un pâtuTier?

(i) Sigrolerjagiter,ébranler.
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GUiG.NOL,

la montre d'un pâtiflier» c'en comme celle d'un per-

ruquier... c'eft ce que vous mettez d- as votre gouffet &

qui fait tic toc, tic toc.

CASSANDRE,

On appelle cela une montre en effet ; mais on appelle

aiifll une ntonire l'endroitloîi le* pâtiftlérs éxpolent leur

marchandife. Tu fais bien quand tu paffes dans la rue

Saint-Dominique, quand tu regardes toutes les gour-

mandifes derrière une vitre ? c'eft ça une montre.

GUIGNOL.

C'eft une montre qu'on ne met pas dans (on gouffet,
mais dans fa corniole (»)•

CASSANDRE.

Tu lui demanderas tout cela pour 40 perfonnes.

GUIGNOL, à part.

Je demanderai pour cinquante; y m'en reftera davan-

tage.-
CASSANDRE.

Te fouviendras-tu bien de tout?

GUi-NÔL.

Oui, oui.

CASSANDRE.

Allons, répète un peu ta leçon.

(1) Dansfon gofier,
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GUIGNOL.

Ma leçon!... yz, a» sa t yz, é, zéj yz, i, xi....

CASSANDRE,

Qu'eft-cequetuditlà?

GU1ÇNOL.

Je dis la leçon que vous m'avez fait apprendre ce matin.

ÇASSANDRI.

Ce n'eft pas cela... répète-moi ce que je viens de te

dire» ce que tu dois demander au pitiflîer.

GUIGNOL.

Ah ! tout dé luîeé ! „. un gâteau de Savoyard annexé,

avec une cheminée... des oeuts de chatte dans de la neige.

CASSANDRE.

Mais non, mais non!... (Guignol répète ainfi ridicule-

ment plufieurs des objets commandés parÇaffmdre &efire»

pris par lui) (*. Tiens, voiNu» jy renonce, tu es incor>

rigible. Je te donnerai cela par écrit... Le plus prefle eft

d'aller demander à Orgon fon cuifinier.

GUIGNOL.

J'y vais.... Mais, dites donc, ndi* maître, prêtez-moi

cent fous, s'il vous plaît.

(i) Cette énumérationdu menu

de M.Calfandreeftunede ces fcènes
ad libitumqu'on peut prolonger&

varierindéfiniment.Lesquolibetsci-

deflus ne sont cités i{ue comme

exemptesparmi ceux que Guignol
improvifeà chaque repréfentatton,
fuivantle temps&le lieu.
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CASSANDRE.

Pourquoi?

GUIGNOL.

C'eft que je doit quatre francs dix fous au marchand

de tabac fur la place » je n'ofe plus paffer devant fans le

payer... ça me fait faire un grand détour.

'
vvvï' ' CAiSANbRE^

Mail, je t'ai donné vingt francs l'autre jour fur ces

gages.
GUIGNOL.

Je les ai mis à la caiffe d'épargne, (oipart.) Seulement

ce jour-là le bureau de la caiffe d'épargne était établi chez

le cabaretier.

CASSANDRE.

Je vois avec plaiilr que tu deviens économe. Tiens

(H lui donne de t argent), & reviens vite.

GUIGNOL.

Oui» borgeois... oui m'fieu, (// s en va en répétant .•) Des

oeufs chauds comme la neige... des pâtuTeries dans une

horloge, &c...

SCÈPCE m:

'
CASSANDRE, feul.

Je crois que je finirai par en faire quelque chofe de ce

pauvre Guignol.... Mais il y a encore bien à faire....
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Allons vite donner mes ordres pur mon dîner j ma mai*

fon eft aujourd'hui fort déforganifée.. (// rentre.)

SCÈSryjB IV.

SCAFIN, entrantprécipitammentdu coté parlequelGuignoleftforti.

Je viens de voir pafferlà tout près te nommé Guignol,
celui qui fervait avec moi chez M. Mont-d'Or, & dont la

dépofition m'a fait condamner il y a cinq ans» Eft-ce

qu'il eft placé dans ce village ?... Ah ! par exemple» celui-

là, fi je puis lui jouer un tour, auffi vrai que je m'appelle

Scapin» je ne le manquerai pas.... Mais il faut vivre en

attendant. Je viens d'apprendre que M. Caffandre cher-

che un cuifinier pour aujourd'hui... Je ne fuis pas bien

fort en cuifine, mais avec de l'efprit... Je vais me pré-
senter. (// fonne.)

SCÈWfi V.

SCAPIN, CASSANDRE.

CASSANDRE, entrant.

Que demandez-vous, Monfieur?

SCAPIN.

Cefti Monfieur de Caffandre que j'ai l'honneur de

parler?

CASSANDRE.

A lui-même. Que puis-je pour vous ?
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SCAPIN.

On m'a dit, Monfieur, que vous aviez befoin d'un chef

& je venais vous offrir mes fervices.

CASSANDRE.

Vous êtes bien inftruit. J'ai en effet aujourd'hui un dî-

ner de quarante couverts, & mon cuifinier eft malade.

Vous favez faire la cuifine ? Ou avez-vous fervi ?

SCAPIN.

Je puis préfenter à Monfieur les plus belles références.

J'ai travaillé chez M. de Montmorency & chez M. de

Talleyrand, 6c j'ai dirigé quelques dîners au congrès de

V-enneen ib*if.

CASSANDRE.

Quelle trouvaille!... Vous favez apprêter une foie

normande, un plum-poudding anglais?

SCAPIN.

Oh! Monfieur, ce font là des enfantillages.* Je vous

fervirai une charlotte norvégienne, des écreviffes à la

japonnaife, & des artichauts fauce grenouille... Je me

recommande à Monfieur pour la cuifine à la broche,

dont Monfieur apprécie fans doute l'immenfe fupério-
rité fur la cuifine au fourneau. Le petit four eft auffi un

de mes triomphes.

CASSANDRE.

Oh ! c'eft délicieux ! Quels gages me demandez-vous?
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SCAPIN.

Pour avoir l'honneur de travailler chez Monfieur, je

ne lui demanderai que douze cents francs.

CASSANDRE.

C'eft beaucoup.

* SCAPIN.

Oh ! Monfieur verra mes talents. Si Monfieur veut

d'ailleurs m'employer pour son dîner d'aujourd'hui, je
fuis certain que nous nous arrangerons enfuite.

CASSANDRE.

Comment vous appelez-vous ?

SCAPIN.

Brochemar.

CASSANDRE.

(vîpart.) Il eft vraiment très-bien ce Brochemar, il

s'exprime avec beaucoup d'élégance : il doit avoir fervi

dans
deggrandes maifons... (Haut.) Allons! c'eft en-

tendu! je vous retiens pour mon dîner, & fi je fuis

content de vous, je vous engage,.. Venez» nous n'avons

point de temps à perdre, je vais vous inftaller à vos

fourneaux. (Ils entrent au château.)

SCÊ&CE VI.

GUIGNOL, feul.

(o* ta cantonnade. ) Adieu, Mamfelle Benoîte ! au
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revoir, Mamfelle Benoîte! Eft-elle cannante(,)»eft-elle

cannante » Mamfelle Benoîte ! Elle a deux yeux bleus

qui font ouverts, qui brillent comme un ver luifant,

& grands comme çà... (Il montre avecjes mains la gran-

deur des yeux de éMlle 'Benoîte.) Oh ! je n'ai jamais vu

deux yeux auffi jolis que ceux-là... Oh f!» fi : j'en ai

vu un à Brindas, 6c l'autre à Mtrgnoles... Mais je m'a-

mufe ici... Le borgeois va me gronder, d'autant plus

que je lui amène pas le cuifinier de M. Orgon, il s eft

fait une entorfe.

SCÊ&CE VU.

SCAPIN, GUIGNOL.

SCAPIN, à la cantônnade.

Oui, Monfieur, je vais acheter les épices qui me font

néceffaires. Je réponds à Monfieur d être prêt pour

GUIGNOL.

Qu'eft-ce donc que ce particulier qui fort de chez

le borgeois?.,. J'ai vu cette tête fur les épaules dequé-

qu'un... il marque mal.. ; je ne me trompe pas y... c'eft

ce nommé Efcarpin qui était avec moi chez M. Mont*

dor & qui a marché fur Ton argenterie... Eft-ce qu'il

vient faire quelque efcamotage chez le papa Caffan-

dre ?... Ah ben par exemple ! Je vais le dégraboler d'ici.

(1) Cannant, cannante}agréable.
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(Illefaifit 6* Famène vers la bande). Viehs voir ici, beau

merle !

SCAPIN, cherchantà l'éviter. •

Que voulez-vous ? je ne vous connais pas.

GUIGNOL.

Moi je te connais... je me fouviens quand on t'a

arrangé comme une bardoireW; on t'avait attaché par
la patte... Te viens voir par ici s'y a queque chofe à

foupefer... on t'a donc lâché, vieux ?...

SCAPIN,

Je ne fais ce que vous voulez dire. Laiffez-moi.

GUIGNOL.

Non, non; te parlais tout à l'heure avec le papa Caf-

fandre. ,. je ne veux pas que tu lui faffes la barbe... je vas

l'avertir, (llfe dirige vers te château.)

SCAPIN, vivement.

Guignol!

GUIGNOL.

Ah ! ah ! te ne me connais pas, & te fais comme je

m'appelle!

SCAPIN.

Guignol» ne me perds pas» je t'en fupplie... j'ai été

plus malheureux que coupable... tu le fais.

(t) Bardoire;hanneton.
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GUIGNOL.

Oui ! & ces couverts que t'avais dans ta poche, ils y

étaient donc venus tout feuls ?

SCAPIN.

Un halard fatal!

GUIGNOL.

Oui, te les as pris par hafard, & te les as gardés par

occafion.

SCAPIN.

Je t'affure que j'ai le plus grand regret de ce qui eft

arrivé, 6c que j'ai changé complètement de conduite.

Garde-moi le fecret du paffé, & ne me fais pas perdre

la place que je viens d'obtenir chez M. Caffandre,

GUIGNOL.

(Ù4 parti) Au fait, il a p*t-être changé. Faut avoir pitié

du pauvre monde. (Haut.) Te me promets que te ne

mettras pas la patte fur tes piftoles du papa Caffandre ?

'. -^*:y..•: •:;<.; -.'V. SCAPIN. -...';

Je te le jure. Tiens» voilà ma main.

GUIGNOL.

Ah ! non, non» ne me touche pas. Tu as eu la fièvre

de rapiamu.i; ça fe prend p't-être ça. Ecoute» je né dirai

rien; maU je te promets que je te foignerat, 6c si je vois
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quelque chbfe dé louche,; je te fiu> flanquer' à la porte.

fé4pàrti)^6\îk un gone
^>

que je vais lui veiller plus les

mains que les pieds. <:'^:;r- -->,-' . -.

U;
'"';'' /'/'.ÏSCÂPIN/: Q J:;

:

Merci, Guignol. M. Caffandre m'a pris pour cuifinierj

je te promets de te bien traiter. (cApartS) Si je peux te

faire pendre!... (Ilfort du côté du village^)

-VV- SCÈ^/VllI.

GUIGNOL, CASSANDRE.

CUIGNOL.

J'ai p't-être tort $ mais c*eft un pauvre diable tout de

même, 6c ça mé ferait de peine de lui empêcher dé

travailler.

CASSANDRE, entrant.

Eh ! bien, Guignol, le cuifinier d'Orgon ?

GUIGNOL.

M. Orgon m'a dit qu'il était bien fâché» mais que
fon cuifinier avait une entorfe 6c ne pouvait pas venir.

CASSANDRE.

Allons 1 ce n'eft qu'un demi - malheur. J'ai trouvé

quelqu'un qui fera, je crois, parfaitement mon affaire.

(Scaptn traverfe te théâtre dans te fond 6* rentre au château.)

(i) Gcne;garçon,Cils:— ungone;un particulier,ungaillard.
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Tu vas aller maintenant chez le panifier. Voici la

commande que jai mife par écrit. Tu lui diras d'être

chez moi à cinq heures moins un quart. Reviens vite;

je te donnerai un bon verre de vin de Bourgogne à ton

retour.
'

GUIGNOL.

Deux, fi vous voulez, no
t'borgeois. (Il fort.)

SCÈPQ IX,

CASSANDRE, PU" SCAPIN.

CASSANDRE.

C'eft le ciel qui m'a envoyé ce cuifinier étrangers

fans lui je ne fais comment je me ferais tiré d'affaire-

SCAPIN, entrant.

Moniteur, je fuis défolé de vous laitier dans l'embar-

ras; mais je vous demande la permiffiou de me retirer.

CASSANDRE.

Qu eft-ce que cela veut dire ?

SCAPIN.

Je croyais
être entré dans une maifon fûre... je ne veux

pas vivre entouré de domeftiques infidèles qui mettent

une maifon au pillage.

CASSANDRE.

Expliquez-vous
enfin !
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SCAPIN.

J'étais allé, comme vous me l'aviez ordonné, dans la

chambre de votre domeftique Guignol, pour y prendre
des cafferoles de cuivre. Que vois-je en entrant ? D'abord

fous fon lit plufieurs bouteilles de vin fin. Cela attire

mon attention, je remarque bientôt le cou d'un dindon

qui fortait de la paillaffe... Tout cela c'était peu de chofe;
mais en fouillant dans cette paillaffe, j'y trouve douze

couverts & une poche en argent.
'

CASSANDRE.

Savez-vous» Monfieur, que vous portez une accufation

terrible contre un ancien 6c fidèle ferviteur de ma mai-

fon?

SCAPIN.

Monfieur peut y aller voir lui-même. J'ai laiflé les

chofes dans l'état.

CASSANDRE.

J'y vais de ce pas. (Il fort. )

*
SCAPIN, feul.

Guignol, tu me paieras cher ta dépofition d'il y a cinq
ans. Mes mefures font bien prifes : 6c fi tu n'es pas

pendu» il n'y aura pas de ma faute.

CASSANDRE, rentrant.

Cela eft malheureufement trop vrai!.,. Qui l'aurait
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jamais cru de Guignol?... Sa fimphaté même me pa-
raiffait une garantie de fa fidélité... A qui fe fier défor-

mais ? (à4ScàpiriJ) Retournez à vos fourneaux » Mon-

fieur Brochemar. Je mettrai ordre à cela. Ne vous in-

quiétez de rien. (Scapinfort.)

\ SCÈV^fi X,

CASSANDRE, PUIS GUIGNOL.

(On entend Guignol chanter s)

AIR du Juif errant.

,Eft-il rien furJ^terre

(Juï fbyepïus cinnarit
r

Que de fiffler un verre

De bonvin deMornant?

Mais c'eft encor bien mieux

{OUtout autre refrain populaire.)

.;,V;,.::.I.;^,',; ^^..C'AliAKDRE.
-

'-.'-','

Il chante, le miférabte ! Quelle audace !

GUIGNOL, entrant.

^ âyectout ^n baiaclan, à

quatre heures & demie.

CASSANDRE.

Monfieur Guignol, regardez-moi en face.
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GUIGNOL.

Pourquoi faire? Je vous vois ben affez.

CASSANDRE.

Regardez-moi en face.

GUIGNOL.

Allons, je vous arregarde. Hé ben !

CASSANDRE.

Qu'eft-ce que vous voyez quand vous me regardez ?

GUIGNOL.

Tiens! Je vois un ben brave homme ! (àpart) un peu

melon» par exemple I

CASSANDRE.

Faites-moi la même queftion.

GUIGNOL.

Pourquoi donc?... Nom d'un rat! Y veut me faire

pofer, le borgeois!

CASSANDRE.

Faites-moi la même queftion. Demandez-moi ce que

je vois quand je vous regarde.

GUIGNOL.

Pardi» vous voyez un bon enfant» un domeftique com-

me y n'y en a pas beaucoup.
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CASSANDRE.

Ce n^ft pas cela j-c'eft moi qui dois répondre à cette

queftion .•"QtfenVce que vous voyez quand vous me

regardez?

GUIGNOL.

Queft-ce que je vois quand vous m^rregardez?...

Non».. Qu'eft-ce que vous voyez quand je vous arregar-
de?... Ah ben! faites comme fi je l'avais dit.

CASSANDRE;

Monfieur Guignol, je vois devant moi un voleur!

.GUIGNOL.

Un voleur ! redites-ic donc,

CASSANDRE.

Oui, un voleur! un voleur!

GUIGNOL.

Il la dit trois fois !.. Vous n'êtes qu'une vieille

bugne (t)! vous ne prouverez pas c'te bêtife!

CASSANDRE.

Qu'avez-vous dans votre paillaffe?

!
(i) Bugnet efpècede gâteaut — unevieillebugne/un vieil Imbécile.
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GUIGNOJ,.

pardi» j'ai de puces, jaide punaifes, & quéques ca-

fards.

'> CASSANDRE.

Ce n'eft pas de cela qu'il s'agit. C'eft de Mon vin &

de mes couverts d'argent. Je les ai vus & ils y font en-

core lii Vous ne
répondez

rien ? i.

T-:"'--:'::l^V'"':::^/--'^M^i^9ïr" -'. ';V':.V.;..' '' ''"-''•''-

Ah! vous n'y ypyezpas
fi long que votre nez, il eft

trop grand;
il vx>u> gêne.

• .CASSANDRE^ -: + V

AÛez-yvoir!

GUIGNOL.

Tout de fuite. (Ilfort.)

CASSANDRE, feul.

Le drôle a un aplomb qui me confond... Quel fcélérat!

Il cache fous une apparence de bonhomie la nature

la plus perverfe... Je ferai pour lui fans pitié.

GUIGNOL, pleurant dansla couliffe.

Ah! ah! ah! Je fuis perdu, (fyntrant.) Not'borgeois»

ce n'eft pat vrai... bien fur» ce n'eft pas moi.

CASSANDRE.

Comment expliquez-vous la préfencc de ces objets

«Uw'v^'j^ltafe
-• *'>

'
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GUIGNOL.

Ce fera une hiftoire eornme celle de la pie voleufe*

Je Crois que c'eft votre chatte qui a apporte tout ça dans

ma paillaffe. L'autre jour, elle y a bien apporté quatre

petits chats. . . ..-'. \ .

CASSANDRE,

Votre exçufe eft trop gronlèrèv.. Monfieur Guignol,

jai pu (importer votre bêtife 6c votre maladreffe ; mais

je ne garde pas les voleurs dans ma maifon... les voleurs,

je les chaiïe;;. Sortez de chez mot tor-ïe^hamp.

GUIGNOL, pleurant.

Mais, Monfieur...

CASSANDRE.

Je ne me laiffe pas toucher par vos larmes ; elles font

feintes... Allez-vous faire pendre ailleurs.

GUIGNOL.

Eh ben» non ; comme je fuis-t-innocent» je ne m'en

irai pas, na !.. C'eft trop bête auffi !

CASSANDRE.

Ah! vous le prenez fur ce ton; vous m'injuriez!..

Je vais avertir M. le Bailli & la maréchauffée» 6c nous

verrons fi vous refterez dans ma maifon malgré moi»

malheureux! (Ilfort.)

GUIGNOL, seul.

Ah ! mon Dieu ! il le fera comme il le dit !... Que de-
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venir? Je n'ai d'autre parti à prendre que de m'enfauver

dans la forêt... Adieu, borgeois : je vous aime tout de

même, quoique vous vous comportiez à mon égard
comme un vieux cocombre. Adieu ! vous viendrez qué-

que jour pleurer fur ma tombe, vous y jetterez des fleurs,

& vous direz en vous arrachant la perruque : Pauvre

Guignol ! C'eft pourtant moi, ganache, que je fuis caufe

qu'il eft là dedans!.. Mais il fera trop tard pour m'en

forrîr... Adieu les. amis ! Adieu, la maifon! Adieu

mamfelle Benoîte!.. Ah! ah! ah! (Il fort en pleurant.)

SCÈ&CE XI.

LE BAILLI, LE BRIGADIER ET UN GENDARME,

SCAPIN, PUIS CASSANDRE.

Se .PIN.

Par ici, Monfieur le Bailli. Le crime eft flagrant ; on a

trouvé les objets volés dans la paillaffe de fon lit : du

vin, un dindon, douze couverts d'argent.

M BAILLI.

Il faut faifir le dindon comme pièce à conviclion.

SCAPIN.

Voici M. Caffandre» qui va vous expliquer cela

comme moi.

CASSANDRE, entrant.
i i

Oui» Monfieur le Bailli» un domeftique en qui j'avais
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la plus grande confiance... cela me dérange beaucoup ;

j'ai aujourd'hui un dîner de quarante couverts

LE BAILLI.

Où eft le coupable?

CASSANDRE.

Il a pris la fuite quand fon crime a été connu.

LE BRIGADIER,

Quand les couverts ont été découverts !

.;.* . SCAPIN. t ''. .

C'eft cela. J'apprends à Imitant qu'on lui a vu pren-

dre le chemin de la forêt.

LEBAlLLI.

Mettons-nous à fa pouriutte.

SCAPIN.

Je vous fervîrai de guide.

LE BAILLI.

Nousle ramènerons... & dans tous les cas, Monfieur

Caffandre» nous viendrons dîner ici.

LE BRIGADIER A SCAPIN.

Monfieur Brochemar» marchez en éclaireur.

LE BAILLI.

Cavaliers, prenez vos diftances. En avant !

(fft marchent vers ta forêt.
—

Caffandre rentre au

!château. «— Le rideau tombe.)
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ACTE II.

Une Forêt.

SCÈ&iB /•

GUIGNOL, feul.

Du depuis trois jours que je fuis dans c te forêt, je ne

me mets à table que devant les buiffons... Je n'ai en-

core mangé que de peloffes, de murons» de ratabouts

6c de poires d'iziau.... Mon ventre eft mou comme une

poire blette, & mon eftomac me gargouille comme la

fontaine des Trois-Cornets<°.... Que vas-tu devenir,

pauvre Guignol?... Je n'ofe pasbuger, les malchauffés

tournent par là pour me prendre... Je fuis perdu fi je

fors de la forêt..,. Avec ça, y a de mauvaifes bêtes par

ici, de loups, de ferpents qui me donnent la chair de

poule... Je ne peux plus me traîner ; il faut que je dorme

un inftant. (Ilfe couche fur la bande.) — Ah ! ma pauv'
m'man ! Si elle me favait ici, elle m'apporterait une

foupe de farine jaune $ elle fait que je l'aime bien.,..

Pauvre m'man ! elle venait tous tes foirs me border dans

mon lit. (Il s endort 6* efi bientôt éveillé par des hurlements,

& par tapproche étun ferpent.) Afi !
que groffe larmife( 0!

(// s'enfuit 6*revient quand le ferpent a quitté lafcène.) Ah !

<i) Fontainedu quartierSaint-Georges,à Lyon,
(j) Larmi/e; lézardgris.
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je fuis trop malheureux ! je peux plus y tenir. N'avoir

rien à manger» & être mangé foi-même par de vilai-

nes, bêtes comme çà ! C'eft trop terrible! Je vais me par-

cipiter dans le grand étang. (On entend un bruit de ton*

nerre. — Flamme.)

SCÈ&C* H-

GUIGNOL, LE GÉNIE DU BIEN.

LE GÉNIE.

Guignol, où vas-tu ?

GUIGNOL.

(si part.) Tiens, voilà un particulier qui refTemble au

tambour-major de la vogue de là Guillotière. — (Haut.)

Molïieu, je ne vais pas à la noce, je vais me noyer.

LE GÉNIE.

As-tu le droit de difpofer de ton exiftence? Tu n'as

donc aucune confiance dans celui qui t'a créé ? C'elt un

crime que tu vas commettre.

GUIGNOL.

Je fuis trop malheureux, je peux plus y tenir.

LE GÉNIE.

Guignol, je connais tes malheurs ; je mlntéreffe à

toi. Reprends courage : je fuis le Génie du bien ; je veux

te fauver.
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GUIGNOL.

Tiens» c'eft un foldat du génie. Il a une drôle d'uni-

forme,.. On m'accule d'être un voleur j mais c'eft bien

à faux» Monfieur du génie,

LE GÉNIE.

Je connais ton accufateur, & je veux le confondre.

Attends-moi ici, (// dlfparait.
«—

Flamme.)

GUIGNOL.

Qu'eft-ce qui fait donc là-bas? Je crois qu'il allume

fa pipe. (Flamme.)

LE GÉNIE, reparaiflant,

Voici une baguette qui fera pour toi un talifman. (//

la lui donne.) Je vais l'enchanter. (// la touche ndifant .)

Abracadabra! Furibundus! Salamalec!

GUIGNOL, à part.

Il parle d'omelette !

LE GÉNIE.

Il te faut maintenant deux mots du grimoire.... Lorf-

que tu verras tes perfecuteurs, oppofe-leur cette baguette.

Si tu dis berlique, elle les frappera d'enchantement j fi tu

dis berloque, l'enchantement ceffera. Souviens-toi bien :

berlique & berloque.... Ne te fers de cette baguette que

pour le bien, car elle eft irapuiffante pour
le mal, & fi tu

en raifais un mauvais ufage, elle tournerait fa force con-

tre toi. Adieu! Guignol, je vais travailler à ta juftifica-

tion, & je reviens. (// dlfparait.
—

flamme.)
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SCÈWIE 111.

GUIGNOL, feu!.

11 appelle ça une baguette» l'officier du génie ! c'eft

ben une trique pour affommer les boeufs à la boucherie de

Saint-Paul! Quel archet!.. Soyez tranquille, Monfieur du

génie, je cognerai de bon courage... Mais qu'eft-ceque

je vois là-bas? tes malchauffés qui arrivent avec Efcar-

pin; ils caufent avec un bûcheron,*.. Ah! je devine

l'affaire à préfent t je parie que c'eft ce gueufard d'Ef-

carpin qui m'aura mis ces couverts fur le cafaquin pour

fe venger de il y cinq ans, & qui veut à préfent me faire

pendre. Atatends, vieux» je vais t arranger lecotivetco

avec mon tablifman. Cachons-nous un peu defdelà.

(Ilfe cache.)

SCÈ&CE IV.

SCAPIN, LE BAILLI, LA MARECHAUSSEE,

GUIGNOL, caché.

SCAPIN.

Venez» Monfieur le Bailli... on l'a vu, il y a un inftant,

vers le Grand rocher, & nous en fommes à quelque! pas.

(Guignol parait.) Ah ! le voici !

(i) La nuque.
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LE BAILLI.

Cavaliers, faififfezcet homme. Monfieur Brochemar,

en avant !

GUIGNOL.

Bonjour, Meilleurs, la compagnie. (Les gendarmes

s'avancent.) Berlique ! (Tous reftent Immobiles devant la

rampe.) Ah! ah! comment ça va-t-ii? Eh ben! on ne

buge donc plus» mes gones! Les v'ià comme des efta-

tues. Mais faluez donc la fociété» malhonnêtes! Berli-

que! (llsfaluent.) Encore! (Ilsfaluent encore.) C'eft bien,

petitsj mais vous ne dites donc rien. Poque! (// les

pouffe avec la baguette, & les fait heurter tun comre t autre

& contre te montant.) Ils ont le fommeil dur ! (// lesfrappe

fucceffivement avec le bâton enchantant.) Voilà comme on

bat le blé à Venifïïeux, vieux!... Voyons» affez dormi

comme cela... Berloque ! (Ilsfe réveillent. )

LE BAILLI.

Mais, cavaliers, que faites-vous donc? Qu'attendez-

vous pour vous faifir de ce drôle?

LE BRIGADIER.

Je me fens une démangeaifon derrière la nuque du

cou.

LE GENDARME.

Et moi auffi fur le crâne de la tête.

SCAPIN.

Et moi auffi.
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t

LE BAILLI.

Et moi auffi.

GUIGNOL.

Berlique ! (Ils redeviennent Immobiles.) Allons, ça va à

la baguette. Voyons encore ! Etes-vous toujours
bien

obéifiants? Danfez*moi un petit air de rigaudon, pour

vous
dégourdir. (Us danfent pendant que Guignol chante i )

Allons aux Bretteaux, ma mia Jeanne!

Plus vite ! (Ils danfent plus vite.) Allons vous êtes bien

fages... Mais tout ça, c'eft les bagatelles de la porte, & il

faut me tirer d'ici. (// donne un coup de bâton à Scap in en

difant :
Berlique pour toi, & le conduit au fond du théâtre.

Tuis il s approche du bailli 6» des gendarmes & dit t Ber-

loque pour vous j ilsfe réveillent.)

LE BAILLI.

Mais, cavaliers, que veut dire tout cela? Pourquoi cet

homme n*eft-il pas encore pris
?

GUIGNOL.

Ça veut dire, Monfieur le Bailli, que vous y voyez

clair comme une taupe... Ce
gone-là s'appelle pas Bro-

chemar, mais Efcarpin. C'eft un gueufard qui vous

a mis dedans, 6c moi je fuis innocent comme un petit

chardonneret qui tette fa maman.

LE BRIGADIER.

Serait-ce ce Scapin qui s'eft évadé & que nous cher-

chons depuis huit jours ?
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CUIGNOL

1
Si vous voulez vout cacher un moment dernier ces

arbres & écouter» vous faurez la vérité.

LE BAILLI.

Il faut d'abord venir en prifon! vous vous expliquerez

enfuite.

GUIGNOL

En prifon! fi vous pouvez m'y mener, papa! 6c c'te

baguette ! Vous voulez donc encore vous faire rafraîchir

le cotivet? C'eft un tabUfman.

LE BRIGADIER.

Il a peut-être raifon, Monfieur le bailli. Son langage

paraît fincère, & j'ai toujours cette démangeaifon
derrière la nuque du cou.

LE GENDARME.

Et moi auffi.

LE BAILLI.

Et moi auffi. Allons» Meffieurs» plaçons-nous à portée,

6c écoutons.

GUIGNOL ramène'Scapinfur le devantdu thé&tre.

Berloque pour toi.

SCAPIN, fe réveillant.

Où fuis-je ?... ah ! c'eft Guignol.
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GUIGNOL.

Avance donc» petit! avance donc! N'aie donc pas

peur de c'te petite canne, capon l... Ah ! tu as voulu te

revenger de ce que j'avais dit la vérité fur ton compte il

y a cinq ans ! Tas voulu me faire paffer pour un voleur

comme toi !... Viens donc me pincer !

SCAPIN.

Qu'eft devenue la marécbauffée ?

GUIGNOL.

Par la vertu de ma baguette» pft ! je les ai efcamotés.

SCAPIN.

Guignol ! je vois que tu as un pouvoir fupériéur au

mien..,. Sois généreux, pardonne-moi. Oui, j'ai voulu

me venger» 6c c'eft moi qui ai caché dans ton lit les cou-

verts de M. Caffandre... Je fuis malheureux, ne m'ac-

cable pas.

GUIGNOL.

Tu n'es qu'une canaille !... débarraffe-moi le plancher.

( Scapln en voulant fuir eft faifi par les gendarmes qui

f entraînent.) Tenez-le bien j le lâchez pas j ferrez-lui les

pattes | il n'a que ce qu'il mérite. ÇBruit de tonnerre. —

Flamme. )
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SCÉPtE V.

GUIGNOL, LE GENIE.

GUIGNOL.

C'eft l'officier du génie qui revient! il paraît qu'il fait

fa foupe à préfent.

LE GÉNIE.

Es-tu content, Guignol ?

GUIGNOL.

Oh ! Monfieur du génie, je ferais bien déjà allé vous

remercier; mais je lavais pas votre adreffe... Sans vous

j'étais perdu... Vous avez là une fameufe baguette tout

de même!,.... Si jamais vous avez befoin de Guignol

pour un coup de main, vous pouvez compter fur lui.

LE GÉNIE.

Cette baguette ne t eft plus utile à préfent, rends-la

moi. (// la reprend). Que ce qui t'arrive te ferve de leçon j

fois toujours vertueux ; ne donne jamais ta confiance 6c

ton amitié à de mauvais fujets comme ce Scapin» 6c que
fon exemple t'apprenne à refter fidèle à ton devoir...

Jeté quitte, mais je ne t'oublierai pas... Je t'ai dit que

je fuis le Génie du bien. Appelle-moi quand tu auras à

faire une bonne action. Adieu ! je rentre dans ma grotte

profonde, où l'on ne voit ni ciel ni monde. (// dlfparait.
— Flamme.)
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GUIGNOL.

Oui» Monfieur du génie» je ferai toujours bien fage...
Mes compliments à votre famille... Il va dîner.... je vou-

drais bien n'en faire autant.

SCitrXB VI.

GUIGNOL, CASSANDRE.

CASSANDRE, accourant.

Qu'ai-je appris» mon pauvre Guignol ! Combien Je fuis

fâché d'avoir aveuglément cru aux accufations de ce fcé-

lérat! Excufe-moi, je t'en prie.

GUIGNOL.

Vous auriez bien dû le deviner à fa mine, il a une fi-

gure à faire tourner une fauce blanche... Mais ne vous

tourmentez pas, borgeois ! Tout le monde fait des bê-

tifes; vous n'êtes pas le premier. Moi qui vous parle. .

CASSANDRE.

Que puis-je faire pour toi» mon garçon ?

GUJGNOL.

Ah ! borgeois, franchement, j'ai ici depuis trois jours

une fichue cuifine. Si vous pouviez me donner un verre

de vin 6c une rôtie de fromage fort, ça me remettrait jo-

liment.
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CALANDRE.

Vient, mon garçon, je vais te faire fervir à dîner,,.

Déformais, tu ne me quitteras plus, 6c à dater d'aujour-
d'hui je double tes gages. Viens !.., Mais tu ne peux pas

partir d'ici fans adreffer uni mot aux perfounes qui nous

écoutent 6c qui fefontintéreflees à tes malheurs!,,. Allons,

en avant le petit couplet !

GUIGNOL.

Ah ! borgeois, mon eftomac crie» 6c la foif me coupe

lefiftet.,

AU PUELIC.

AIR : Patrie, honntur.

Vraiment, Mcfileur», fi f n'avait pas fl faim,

le vous chanfrais tout dé fuito une ariette ;

Mais mon gofter réclame un verre de vin,

Et j'craindrais pas d'fiffler une omelette.

Permettez-moi d'm'arrofer le fanal «

Et f reviendrai chanter!
1
couplet final.

(tarlé.) Rien que deux ou trois bouteilles du vieux

bourgogne du papa Caffandre... puis je dirai deux mots

à (bn dînerde quarante couverts.,, y a desreftes... aupâté
de chatte» au gâteau annexé» 6cc... (// répète les plats
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indiqués pendant la première fcène% & eft repris par Caf-

fandre,,,)

Tout ç>, mcfficurt, me r mettra le fanal;

Et jechantratgatraent le couplet final (t).

(1)Je erotique kt Cornent Volet
ont été emprunté» au répertoire
d'un théâtre de marionnette»d'Allé*

magne. On y reconnaît,malgréde
notable»modification»,le ceraftère

d'une féerieallemandedu Aeeleder.
nier, fc dan» le» manuferît»qui ont

paSé fou»met yeux, il en eft un où
Caffandreparie de fon château de

Ren/paeh.

riN DES COUVERTS VOLÉS.
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PIÈCE EN UN ACTE



TB^O^Ç^AGËS

CASSANDRE. ^

OCTAVE, Jbnjn$A

GUIGNOL, fon domejUçue.

MU»EMILIE,



LE TOT DE
COtN$l*U%£S

PIÈCE EN UN ACTE

Un Jardin.

SCÈ&^fi T^BmÊHE.

CASSANDRB, fuis OCTAVE.

CASSANDRE entreSi appellefon fils.

GTAVÉ! mon fils! venes ici. (Oâave entre.)
Savez-vous que je fuis dans une grande
colère?

OCTAVE.

Contre moi» mon père ?
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CASSANDRE.

Non pas contre vous» mon ami; mais contre ce

domeftique que vous m'avez fait prendre il y a quelques

feinaines. C'eft un gourmand fieffé... Rien ne lui échap-

pe... le vin... le fucre... les fruits» tout eft au pillage
chez moi. Hier encore» nos voiiines Mefdames de Saint-

Rémi font venues faire une vifité au château: j'ai voulu

leur offrir des confitures $ il n'y avait pas un pot entier ;

6c qui les avait entamées? C'était lui» c'était M. Guignol.

OCTAVE.

Cela n'eft pas poflible» mon père.

CASSANDRE.

Cela eft certain... je fuis fur de mes autres domefti-

ques» & je l'ai déjà pris fur le fait... C'eft affreux... je
ne veux plus d'un pareil drôle.

OCTAVE.

Mon père» votre févérité m'afflige beaucoup... Vous

favez que ce pauvre Guignol a été placé chez vous par
Mademoifelle Emilie» la fille de votre ami»de votre voifin,
M. Defeflart. Avec votre permiflion, j'ai demandé il y a

peu de temps la main de Mademoifelle Emilie» j'efpère

uneréponfe favorables mais enfin elle ne m'eft pas en*

core donnée... Si vous renvoyez dans un pareil moment

le protégé de Mademoifelle Emilie» elle fe fichera» elle

me repoulTera» mon mariage fera manqué 6c je ferai au

défefpoir.
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CASSANDRE.

Certainement j'approuve beaucoup ton projet de

mariage avec Mademoifelle Emilie»qui eft;charmante...
mais je n'y vois pas une raifon pour que ma maifon foit

au pillage... Je veux des domeftiques fidèles. Ton

Guignol eft intolérable.

OCTAVE.

Mon père» encore un peu de patience !

CASSANDRE.

Ma patience eft à bout... Je vais faire des viiîtes dans

le voifinage» je rentrerai ce foir. Il faut que Guignol

parte... Si je le retrouve à mon retour» je le chafferai

moi-même» 6c avec un bon bâton» quand Mademoifelle

Emilie 6c toute fa famille devraient en être furieufes.

(tljort.)

SCÈ&dE IL

- OCTAVE, feul.

Mon père eft fort irrité » je crois bien qu'il n'a pas tout

à fait tort... Je me fuis plus d'une fois aperçu de la gour-

mandife de Guignol... Mais comment faire accepter fon

renvoi par Mademoifelle Emilie?* Appelons-le 6c don-

nons-lui une bonne femonce... peut-être cela fuflira-t-il.

(Ilappelle,) Guignol! Guignol!
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SCÈ#(EIII.

J
OCTAVE, piis CUlOiSOL. :

GUIGNOL, dansla coutifle.

Maître» je fuis t'a la cave.

OCTAVE.

A la cave ! qu'y fais-tu ?

GUIGNOL.

Je mets du vin en bouteilles.

OCTAVE, à part.

Céft-à-dire que c'eft à préfent le tour du vieux bour-

gogne de mon père. (Maui.) Monte tout de fuite, j'ai à

te parler.

GUIGNOL.

Je viens... mais je peux pas fermer le robinet...

Ces robinets de Saint-Claude font durs comme du fer...

Ils perdent beaucoup.

OCTAVE.

Monte donc ?
m

GUIGNOL.

Je fuis obligé de le fermer avec les dents.

OCTAVE.

Ah ! je vais te faire monter.
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% ' '

GUIGNOL, entre vivementfc falueplufieursfois.

. Voilà ! voilà ! petit maître... Je me rends t'a vos or-

dres... que qu'y a?

OCTAVE.

Voilà près d'une heure, Monfieur» que je vous appelle.

GUIGNOL.

Y fallait ben le temps de monter les édegrés.

OCTAVE. #

Vous avez eu le temps de les compter.

GUIGNOL.

Y en a trente-deux 6c demie, en comptant la petiote.

OCTAVE.

C'eft bien !.. Veuillez» Monfieur» me regarder en face.

GUIGNOL.

Je peux pas vous regarder de travers, je fuis pas louche.

OCTAVE.

Que voyez-vous fur mon vifage ?

GUIGNOL.

Je vois un joli garçon avec de jolies petites muftaches.

";'/-",r
OCTAVE.

Ce n'eft pas cela que je vous demande. Vous devez

voir fur mon vifage la colère 6c l'indignation.

4
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GUIGNOL.

Je, connais pas ces perfonnes-là!
- v,

'
;.._.; 'OCTAVE./';-

~
]v--::;:;;;

1
'.'[ •.-"-';;

Je vais me faire comprendre. Mon père m'a chargé
de vous mettre:.à l| portos.-

GUIGNOL.

Oh ! je crains les courants d'air ; puis j'ai pas de goût

pour être portier, on eft trop efclave.

*OCTAVE. '

Mon père te chafle,

'; CUIÔNÔL, '.

Il me prend donc pour un lièvre... Puis il peut pas,
la chatte eft pas ouverte, i

OCTAVE.

Ifne veut plus de toi.

GUIGNOL.

Il veut plus de toit ! C'eft bien facile de le contenter !

Donnez-moi un moment ; je grimpe en haut» 6c dans

une heure il n'y aura plus une tuile fur la maifon.

OCTAVE.

Tu fais le plaifant» mais cela eft férieux. Mon père
eft très-mécontent de ton fervice, 6c il n'en veut plus.

GUIGNOL.

Et pourquoi donc ça, petit maître ?
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OCTAVE.

Parce que tu es le plus fieffé gourmand que la terre

ait jamais porté.

GUIGNOL.

Oh! Monfieur! pas gourmand» Guignol... j'aime que
la foupe de farine jaune 6c le fromage fort.

OCTAVE.

Tu ne bois pas non plus ?

GUIGNOL.

Rien que de l'eau... comme une petite grenouille..y

;:-'.^; \:-~, oct AVE. <-;-H
'

Nous avons malheureufement la preuve de ta gour-
mandife. Hier» des dames font venues faire vifite au

château 5 mon père a voulu leur faire offrir des confi-

tuTes.é. il n'y avait pas un pot entier.

GUIGNOL.

Le confifeur tes avait pas remplis. Y a fi peu de

bonne foi dans le commerce à préfeïit.

OCTAVE.

N'accufe pas le confifeur.V, Le coupable s'était trahi;
on voyait la trace de fes doigts.

GUIGNOL.

Par exemple!.. Je les avais touchées qu'avec la langue.
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OCTAVE.

Tu l'avoues donc» malheureux!

GUIGNOL, à part.

Gredine de langue, fcélérate, va! je te loge, je *e

nourris & te parles contre moi ! fois tranquille ! (llfe

foufifette & fe cogne contré te montant.)

OCTAVE.

Drôle ! je te ferai périr fous le bâton.

GUIGNOL.

Petit maître, j'y retournerai plus... J'en ai mangé un

petit peu» fi périt... fi petit... Puis» que je mange des

confitures ou du fromage» c'eft bien toujours la même

chofe.

OCTAVE. ,
" '

Je ne fais qui me retient...

GUIGNOL.

Tapez» maître» tapez» j'ai bon dosj mais ne me

renvoyez pas. Mamfelle Emilie vous priera pour moi.

OCTAVE.

Mon père veut que je te chaffe.

GUIGNOL.

Oui» mais Mamfelle Emilie veut que vous me gardiez*



SCÈNE IV. fj

OCTAVE.

. Si au moins j'avaisTefpoir de té voir corrigé!...

GUIGNOL.

Oh ! Monfieur, à préfent c'eft facré $ je veux être

battu comme plâtre fi jamais...

OCTAVE.

Allons» rentrez... allez brofler mon habit... j'ai à

fortir.

GUIGNOL.

Y a-t-il quéque cômmiffion à faire» quéque chofe à

porter?

OCTAVE.

Impertinent ! portez donc cela. (// lui donne unfoufftet.)

GUIGNOL.
*

Merci» petit maître. La lettre eft affranchie : faudra-t-

il vous rapporter la monnaie ? (// s enfuit.)

SCÊV^E IV.

OCTAVE, FUIS M«« EMILIE.

OCTAVE, feul.

Le drôle eft amufant} quel dommage qu'il ait un

pareil défaut !,. Comment le garder fans irriter mon père?

6c comment le renvoyer fans déplaire mortellement à
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Mademoifelle Emilie ? Mais la voici ; il faut bien lui ra-

conter cette malheureufe hiftoire.

M"' EMILIE, entrant, avec gaité.

Bonjpur,,Moniteur Octave. t

OCTAVE, triftement.

Mademoifelle. ( // falue.)

EMILIE.

Vous êtes bien foucieux, bien mauffade aujourd'hui.

OCTAVE.
'

Je fuis fort.trifte, Mademoifelle.

EMILIE.

Il me femble que vous devriez recevoir un peu plus

gracieufement la vifite qu'on vous fait, Monfieur. Où

eft Guignol
?

OCTAVE.

Ceft précifément votre protégé qui me donne du

fouci.

EMILIE.

Qua-t-il donc fait ce pauvre garçon ?

OCTAVE.

Je vous confeille de le plaindre : gourmand,menteur,...
tous les vices! Si vous ne vous intérefliez, pas à lui...
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EMILIE.

Ne vous gênez pas, Monfieur. Renvoyez-lé $ niais

je fuis certaine qu'il;n'eft pascoupable,

OCTAVE,, .. , ,

il dévore tout : fruits, fucre, vins d'Efpagnej rien

n'échappe à fa gourmandife. Hier, mon père a voulu

faire fervir des confitures à des dames $ tous les pots
avaient été goûtés par Guignol.

EMILIE.

Cela n'eft pas polîtble.

OCTAVE.

Il vient de me l'avouer.

EMILIE.

Je n'en crois rien. Avec la menace on fait avouer

tout ce qu'on veut à un garçon fimple comme lui... Je

vois bien que vous voulez me faire de la peine... Vous

n'avez aucune affection pour moi... C'eft bien mal de

vous venger fur un pauvre garçon parce que je lé protège.

OCTAVE,

Mademoifelle !

EMILIE.

Je venais pour vous donner une bonne nouvelle...

je ne vous la dirai pas.

OCTAVE.

Oh ! dites-la-moi, Mademoifelle, je vous en fupplie.
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EMILIE.

Non, certainement... Accufer injuftement un.pauvre

domeftique!

OCTAVE.

Injuftement ?... 6c fi je vous prouve fa gourmandife ?...

fi je vous le fais prendre fur le fait avant la fin du jour?...

EMILIE.

Oh! alors...

OCTAVE.

Alors me direz-vous votre nouvelle ?

EMILIE.

Oui» Monfieur, je fuis fure de gagner... 6c fi vous ne

réunifiez pas ?

# OCTAVE.

Je me foumettrai à tout ce que vous ordonnerez...

je fubirai la peine que vous daignerez nVinfliger.

EMILIE.

C'eft convenu.

OCTAVE.

Convenu !

EMILIE.

Adieu» Monfieur» préparez vos ftratagèmesj... mais

fouvenez-vous bien que fi vous ne réuffiflèzpas, non-

feulement je ne vous dis pas le motif de ma viftte» mais

je vous défends de jamais vous repréfenter devant mes

yeux.
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. SCÈWIE V.

OCTAVE, PUIS GUIGNOL.

OCTAVE, fèul.

Je crois que je n'aurai pas grand'peine à gagner mon

pari. (// appelle.)Guignol ! Guignol!

GUIGNOL, dans la coulifle,d'une voixétouffée.

Voilà, maître, je viens.

OCTAVE.

AUonf, il a la b^ ?;'., Il étouffe,

le malheureux !

GUIGNOL, arrivant.

Voilà» voilà, borgeois. (Iltouffe & crache.)

OCTAVE.

Qu'as-tu clone ?

GUIGNOL.

Ceft là poufiière. En battant votre habit, il eft tombé

da^s
lé^^uevUfes

<«>... quand j'ai voulu le brofièr» la

poufTière m'a rempli la corgniôle.

OCTAVE. •''.

Elle paraît fort épaifle cette pbuffière,

i(i) BqiievUletibalayures.
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GUIGNOL.

C'eft fini. (c4 part.) J'avais attrapé un pâté aux que-

nelles;y a une patte cTécrevifle qui s'eftmife en travers

6c qui ne voulait plus defcendre la Grand côte. Si j'avais

pas avalé quéques cornichons, je tournais f oeil.

OCTAVE.

Jai une commifiion à te faire faire.

GUIGNOL.

J'y vais, petit maître.

OCTAVE.

Où vas-tu?

GUIGNOL.

Faire votre commifiion.

OCTAVE.

Et où ?

GUIGNOL.

Ah ! je fais pas.

OCTAVE.

Tu es auffi étourdi que gourmand, attends-moi là un

inftant. (Ilfort.)

GUIGNOL.

Oh ! que les maîtres font difficiles à contenter ! Si on

leur demande des explications, ils difent qu'on eft bête $

fi on leur en demande pas» ils difent qu'on eft étourdi ;

je fais plus comment les prendre... Après çà Us ont bien
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leurs peines,., Moi, fi j'étais maître, je voudrais point
avoir de domeftiques. /':';-:'.;Vi\ v'^>'

OCTÀVE,revenantayec unpot qu'ilpofefa^ f

Tu vas porter cela à Mademoifelle Emilie... Aie bien

foin de ce pot: il contient des confitures, mais des con-

fitures de l'Inde, au bambou & à l'ananas... elles valent

trois cents francs le pot,!. Va 6c reviens au plus vite.

SCÈWIÊ VI.

GUIGNOL, feul.

Des confitures de dinde 6c de trois cents francs le pot !...

çà doit être un peu chenu... çà me fait la chair de poule

de porter quéque chofe de fi bon... Oh î je veux pas en

goûter, j'ai promis... c'eft facré... Mais je peux ben les

îentir... Si j'ai un nez, c'eft pas pour en faire un tuyau de

poêle... (Il met le nex fur le pot.) Oh! quelles fentent

bonnes ! quelles fentent bonnes ! ça fent la violette, la

rofe, le jafmin 6c le jus de fauciflfe !... Allons, allons!

emportons-les... (// prend le pot.) Oh! cette'odeur me

prend le nez ; çà me met fens deflfus deflous. Elles doi-

vent être bien jolies... fi je les regardais!.. ça n'en ôtera

pas ; 6c fi on a des quinquets, c'eft bien pour s'en fervir.

(// ôte le papier.) Oh ! quelle jolie couleur! couleur de

pomme, couleur de vin... Elles me donnent dans Tceil ;

çà me fait comme un rayon de foleildansun fiau d'eau...

Allons, allons, pas de bêtifcs, emportons*les... ( Il prend

le pot) Tiens, mon pouce qui y a touché! mon pouce
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en a ! fi je le fichais... ( II fuce fon doigt.) Oh ! que c'eft

bon f que c'eft bon ! que velours dans la corgniôle 1 Bah !

j'y mets les doigts. (Ilgoutte encore.)... Oh ! je n'y tiens

plus, je n'y tiens plus. (// met la tête dans le pot.)... Ah !

malheureux, quai-je fait?... y en a-t-il encore? (// re-

garde.) Il n'y a plus rien.,. Ah ! gredin, te manges pour
trois cents francs de confitures! c'eft plus que te ne

vaux... Que faire du pot à prélent?.... Je vais tout

de même le porter... on croira que c'eft le chat qui les a

mangées. (Il fort.)

$ÇÈSr%EVlI.

QÇTAVP, PUIS GUIGNOL

OC T AVE, quia paru vers ta finde la fcèneprécédente Î il rit.

J'efpère que mon pari eft gagné à préfent.. Ah !

Monfieur le gourmand, après le péché la pénitence...à

nous deux maintenant... Le voici ! il a été lefte,

GUIGNOL, arrivant. {Apari.)

J'ai laiftële pot à la falle à manger; perfonne ne m'a vu.

OCTAVE

As-tu fait ma commifiion ?

GUIGNOL.

Oui, maître.

OCTAVE.

Mademoifelle Emilie était-elle chez elle ?
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GUIGNOL.

Oui, maître.

OCTAVE.

A-t-elte regardé ce que tu lui apportais ?

GUIGNOL.

(d part.) Il faut que je mente à préfent. Allons, un

de plus. (Haut.) Oui, maître. ( Il aperçoit qu'il a laifféfur

la bande la couverture du pot 6* cherche à la faire tomber.)

OCTAVE.

En a-t-ellegoûté?

GUIGNOL.

Oui, maître, oui, maître ; elle les a trouvées très-

bonnes. (oApart.) Je ments a,vec un aplomb...

OCTAVE.

Ah 1 malheureux, qu'ai-je fait ?

GUIGNOL.

Quoi donc, borgeois ?

OCTAVE.

Cours vite, mon cher Guignol; cours, empêche

qu'elle n'en mange encore !

GUIGNOL.

N'y a pas de rifque $ mais quoi donc qu'y a ?

OCTAVE.

J'étais fou, vois-tu ! Ce matin, j'ai eu une querelle avec
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Mademoifelle Emilie ; elle m'a défendu de la revoir. Jai

cru qu'elle voulait en épouferun autre.... La jaloufie...

la colère m'ont égaré... j'ai voulu me tuer... mais j'ai

voulu me venger auffi.... Ces confitures que je lui ai

envoyées... elles étaient empoifonnées.

GUIGNOL.

Empoifonnées ! ah ! ( Il pouffe un cri & Je laiffe tomber

fur la bande.) Je fuis mort.

OCTAVE.

Comment, mort ?,.. Eft-ce que tu en aurais mangé ?

* GUIGNOL.

J'en ai goûté une petite braifec'>... Ah! maître,ça

me brûle!

OCTAVE.

Je vais te faire faire du contre-poifon.

GUIGNOL.

Ah ! maître, faites-en faire un plein chaudron.... Que

je fouffre! que je fouffre!...

SCÈtNiE VIII.

LES MÊMES, CASSANDRE, EMILIE.

EMILIE.

Mais qu'y a-t-U donc?

(t) Unebraife; un brin, une miette.
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CASSANDRE.

Qjfâ^lohC ce maraud à hurler ainfi ?

GUIGNOL.

Il y a que je fuis mort : pas plus que cà!

EMILIE.

Corn ment tu es mort, 6c tu parles ?

GUIGNOL.

Je me fuis confervé la parole... mais il ne me refte

plus que cela.

CASSANDRE.

Voilà un nouveau genre de mort. Mais qu'eft-ce qui

t'a tué ?

GUIGNOL.

J ai pris le bocon... j'ai mangé de la poifon.

OCTAVE.

Mademoifelle, je l'avais chargé de vous porter des

confitures \ il les a mangées en route, 6c pour le punir

je lui al fait croire qu'elles étaient empoifonnées.

EMILIE.

Ah! vilain gourmand! tu m'as fait perdre ma gageure.

CASSANDRE.

Allons, drôle, relève-toi! Tu n'es pas mort du tout.
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GUIGNOL.

Vous croyez?... Non,vrai» fi je fuis mort, il vaut mieux

le dire.

OCTAVE.

Relève-toi donc : il n'y a de vrai dans tout cela que
ta gourmandife.

GUIGNOL, fe relevant.

Ah ! j'ai eu une fière favette, tout de même.

OCTAVE.

Mademoifelle, puifque jai gagné ma gageure, ne me

direz-vous pas la nouvelle que vous m'apportiez ce matin ?

EMILIE. .

Il le faut bien, Monfieur, je venais vous annoncer que

mon père confent à notre mariage.

OCTAVE.

Quel bonheur ! mon père !

CASSANDRE.

Je fuis très-heureux de cette union. Ma bru» embraf-

fez-moi... (Il Tembraje.) Et ce drôle?

OCTAVE.

Mon père» il faut lui pardonner» puifque fa fottife vient

d'être l'occafton d'une telle joie pour votre fils.

CASSANDRE.

Eh bien! je vous le donne. Il entrera à votre fervice

le jour de votre mariage.
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OCTAVE, à Guignol.

Te voilà corrigé, je l'efpère.

GUIGNOL.

Oui» not' maître. Cependant le jour de la noce je

pourrai bien faire bombance? Ce fera la dernière fois.

OCTAVE.

Ah ! mes pauvres confitures !

GUIGNOL, au public.

AIR: J'aimeles petits pâtés.

Mon amour pour té pâté
Et la confiture

M'a plus d'une fois jeté
Bn trifte aventure.

Tout d' mêtn' fi vous en riez, \

Aujourd'hui je chanterai :

La bonne aventure, oh gué!
La bonne aventure 0)1

*

PIN DU POTDE CONFITURES.

(i) La donnée principalede ce

petit tableau eft la mêmeque celle

d'une pièce bien connuede Dorvi-

gny, le Dé/efpoirdeJoerife. Maisil

n'ya de commun entre le»deuxou-

vragesque cettedonnée; l'exécution
fc tesdétails font tout différents.Au

refie, a quelquestraits qui ont dîf-

paru dansla rédafliona&uellé,mais

qu'on trouve dans d'anciens ma«

nufcrits,je ne feraispas éloignéde

croire que te Pot de Confitureseft
au moinscontemporaindu Ùifejpoir
de Joerife, fc qu'il a été emprunté
à un répertoire de marionnettes

étranger.
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PIÈCE EN UN ACTE



VE%SO!*CVCvtGES

GASPAKDCOQ_, notaire. s,

CIAUDBCOC^/^rf GUIGNOL, favetier, fon frère.
JiftôMi COQ,., planteurf autre frère.

LOUISON, fille de Guignol

GNAFRON, favetier, ami de Guignol.

VICTOR, ami de Jérôme.



LES F<WRJS Ç0.&

PIÈCE EN UN ACTE

Une place publique, à Lyon.

GUIGNOL, (eut.

NFIN, j'ai de fa chance une fois en ma vie.

Mon ami Laramée, qui eft brigadier dans la

cavalerie à cheval» vient de me faire avoir la

place de maître borner dans fon régiment. Voilà qui eft

cannant (0 ! Maître bottier ! moi qui ne fais que de regro-

lages(-), me voir à la tête d'un régiment de paires de bot-

(i) Cannant; amufant,agrée*!e.
'

(a) Regrolage;raccommodagede souliers.—Grole;vieux(butier,favate.
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tes! C'eft un petit peu joli, & j'ai envie d'aller boire bou-

teille avec le père Gnafron,pour célébrer c'te fortune...

Mais il y a un petit inconvénient» c'eft qu'il faut un cau-

tionnement de cinq cents francs en entrant en place » & je
n'ai pas le moindre rond... N'y a que mon frère Gafpard

qui puifiè me les prêter. Il eft notaire» & les pécuniauxO)
lui manquent pas... Mais voudrait-il? Il eft fi méchant !

Il dit que je lui fais z'honte, 6c il m'â-défendu de mettre les

pieds chez lui... Il m'a même donné crois cents francs

pour ne plus por&r fon noni. Je m'appelais Coq, & à

préfent je m'appelle plus que Guignol, c'était le nom

qu'on me donnait quand j'étais petit. Ça m'a bien chif-

fonné de changer de nom comme ça» mais y a fallu en

paflerpar là... Voudrait-il m*écouterà prêtent?... Ah

bah ! puifqu'y m'a donné trois cents francs pour ne plus

porter fon nom» il m'en donnera p't-être bien cinq cents

quand y faura que je vais quitter la viUe pour être maître

bottier dans un régiment... Allons» ganache 5 urt peu de

courage, faperîotre!... ChapotonsO) chez lui. (Il frappe.)

SCÈSr\J5 IL

GUIGNOL, GASPARD.

GASPARD.

Que me veut-on ? Ah ! c'eft vous, Monfieur Guignol ?

Je vous avais pourtant défendu de vous préfenter devant

moi.

(i) LtspécunkuXfie numéraire: peeunia.
(â) Chapcttr; frapper.
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GUIGNOL.

Dis donc» Gafpard ! mon frère !...

GASPARD.

Je vous ai défendu de me tutoyer» je vous ai défendu

de m'appeler votre frère.

GUIGNOL.

Perfonne ne nous entend... Puis» c'eft ben un joli nom

tout de même... mon frère !

GASPARD.

Je vous ai défendu de m'appeler ainfi... Je vous ai

donné trois cents francs pour cela $ c'eft affez cher.

GUIGNOL.

C'eft vrai... mais, dis donc... dites-moi» Monfieur

Coq... Si tu pouvais... fi vous pouviez me rendre un

petit fervice, je t'en faurais bien bon gré.

.GASPARD.

C'eftencore de l'argent que vous venez me demander?

GUIGNOL.

Oui» mais c'eft la dernière fois. J'ai une belle place,
*

je vais entrer maître bottier dans un régiment de cava-

lerie à cheval j tu ne me verras plus parla... Mais il me

faut un cautionnement de cinq cents francs... & pas de

pèciittiàuxl
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GASPARD.

Gnq cents francs ? comme vous y ailes î Vous croyez

que cinq cents francs fe trouvent dans le pas d'un che-

val!... & qu avei-vous fait des trois cents francs que je
vous ai donnés il y a deux mois ?

GUJCNOl.

Eh bien ï j'avais chez le boulanger une ouche <0 qui
était un peu conditionnée... y avait ben cent francs.

GASPARD.

Oui» le défordre, les dettes... Je vous reconnais.

GUIGNOL.

Puis, je devais ben autant au cabaretier.

GASPARD.

C'eft cela... l'ivrognerie !

GUIGNOL.

Puis les autres cent francs... que fais-je ?... Louifon

s'eft acheté un bonnet... moi, j'avais befoin d'un tablier

de cuir... & les amis... le dimanche... le lundi;., la

vogue de la Croix-RouiTe...

(i) Ouche;taille, brochede bois fur laquelletes foumiffcursmarquent
leurs livraifons.
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GASPARD.

Non» Monfieur, non» Monfieur. Je ne vous donnerai

pas cinq cents francs pour en faire un pareil ufage...
Avec les habitudes que vous avez» vous ne réitériez pas
trois femaines maître, bottier au régiment.'. On vous

châtierait; vous reviendriez ici, 6c mes cinq cents francs

feraient perdus... Vous êtes incorrigible, & vou: ne ferez

jamais qu'un vagabond.

GUIGNOL.

Gafpard ! ( oipart.) Oh ! qu'il eft méchant !

GASPARD.

Ce n'eft r en vivant comme vous que j'ai a ma fie ma

fortune & que je fuis devenu notaire. C'eft par la fo-

briété.par l'ordre, par l'économie, par le travail... Ne

me parlez plus de cela; retirez-vous & que je ne vous

revoie jamais!

GUIGNOL.

Mais, Gafpard... Monfieur Coq, lai fiez-moi vous

dire...

GASPARD.

Pas un mot de plus... Allez demander cinq cents

francs à vos amis de cabaret. Et fi jamais vous re-

mettez les pieds chez moi» je vous fais jeter à la porte

par mes gens. ( // rem e & ferme fa porte.)
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SCÈPÇB III.

GUIGNOL, ruit LOUISON.

GUIGNOL, seul.

Hum! hum! gribouillon, va! avare, grippe-fou!

Qu'ils viennent me toucher, tes genffesl je leur trem-

perai une foupe dans le ruiffeau,& une foupe à l'oignon,
encore!... J'ai envie de lui jeter des pierres dans fes

vitres... Galopin, te n'étais pas fi fier quand te fautais

les ruilTeaux pour ton patron, Monfieur Croquelard...

que te venais m'emprumer des gobilles('), que te me

les rendais feulement pas... puis... que te me difais que
la m'man avait oublié de te donner ton déjeuner» & que

te me mangeais la moitié du mien... Va» fans-coeur! te

t'appelles Coq, 6c te n'es qu'un gros dinde... Fais donc

ta roue,.. Sors donc» voyons; viens donc t'expliquer

avec moi!

LOUISO N, accourant.

Mais, papa» qu'avez-vous donc à crier comme ça dans

la rue?

GUIGNOL.

Retiens-moi, Louifon; retiens-moi ; je vas faire un

malheur!

(4) GoHlei; billes&jouer.
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L0UIS0N.

Mais qu'avez-vous f

GUIGNOL.

J'ai, que ton oncle... non, ce n'eft plus ton oncle, il

a raifon... te n'es pas la nièce d'un artignol comme

ça... Monfieur Coq vient de me refufer cinq cents francs

qui m'étaient de befoin pour entrer dans une belle pla-

ce... 6c il me die encore une poignée de fottifes... il

m'appelle vacabond» ivrogne... Moi» ivrogne! jamais le

vin ne m'a fait filtre des S... Jamais! entends-tu, gâche-

papier» caflè-plume?

LODISON.

Allons, papa, venez travailler.

GUIGNOL.

Moi! eft-ce que je travaille quand je fuis en colère?

je maffacrerais la chauflure... Va chez le marchand de

vin me demander bouteille... Prends une grande bou-

teille, une bouteille de quatre litres.

IOUISON.

Mais» papa, le marchand de vin ne veut plus nous

donner à crédit ; il dit que Touche eft pleine.

GUIGNOL.

Déjà! mais aufli vous faites des ouches grandes

comme rien di» tout... Moi, je voudrais des ouches
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comme des mâts de cocagne... Hé ben, donne-lui

d'argent à ce droguifte.

LOU1SON.

Mais, papa, d'argent, j'en ai plus.

GUIGNOL.

T'en a pas, petite menteufe? 6c les huit fous d'hier ?

LOUISON.

Et votre dîner avec votre ami Gnafron ?

GUIGNOL.

Ah! te n'as pas de monnaie? Tiens, va changer
cette pièce. (Il lui donne un foufflet.)

LOUISON.

Papa, vous me battez, vous n'avez pas raifon....

C eft pas moi qui fuis caufe que vous n'avez pas d'argent
6c que vous êtes en colère.

GUIGNOL.

C'eft vrai, j'ai tort,.. Ah! c'eft ce fcélérat de notaire

de malheur!.. Je te retrouverai ben quéque jour, gredin.
C'eft encore toi qu'es caufe que je bats ma louifon; je

te mettrai ça fur ton compte... Louifon» prends les

bottes du poftUlon» qu'il a apportées ce matin pour les

reifemeler» 6c porte-les au Mont*de-Piété.

,;' ^i';: LOUJSON. . ''r'

On me prêtera pas grandchofe là-deflus.
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GUIGNOL-

Y aura ben toujours pour boire un litre. Je travaillerai

demain pour les retirer.

LOUISON.

Et fi le portillon vient les demander?

GUIGNOL.

Te lui diras que je les fais tremper, que je les arrofe.

LOUISON.

Ceft-à-dire que c'eft les bottes que vont vous arrofer

tacorniole.

GUIGNOL.

Elle eft drôle, Louifon... Allons, cours 6c reviens

vite. J'ai la pépies mon goder eft comme un perchemin.

(Ils fartent tous deux.)

SCB&tE IV.

JÉRÔME, en coftume de voyageur pauvre, VICTOR.

JÉRÔME.

UilTe-moi m arrêter un inftant, mon cher Victor. Je

ne puis maitrifer mon émotion. 11y a trente ans que j'ai

quitté Lyon, & tant de fouvenirs me reviennent à la

fois ! Il y a bien des chofes changées ici ; mais je
retrouve encore mon vieux clocher de Fourvières, les
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coins de rue où j'ai polùTonnéavec met frères... Tout

cela me remplit de joie 6c de triftelTe en même temps.

VICTOR.

Mais, mon cher bienfaiteur, me direz-vous pourquoi

ce dcguifcment ?

JÉRÔME.

il eft temps de te l'expliquer. Mon père, Antoine Coq,
était un honnête ouvrier de cette ville, qui avait élevé

à grand'peine, par ion travail, une nombreufê famille.

Il lui était relié trois garçons, dont j'étais l'aîné» 6c il

nous avait fait apprendre à chacun wi état. J'avais fini

mon apprcntiflage chez un femrier mais cet état ne

m'avait jamais plut j'eus un jour une querelle avec mon

patron 6c je le quittai. J'avais toujours eu un certain goût

pour le commerce} je demandai à mon père la permif-
fion d'aller à Marfeille pour chercher à m'embarquer,
comme moufle, fur un vaifleau marchand s il me le

permit} j'embraflai mon père 6c ma mère» que je n'ai

plus revus» 6c je partis» il y a de cela trente ans.

VICTOR,

Vous étiez fans argent?

JÉRÔME.

J'avais vingt francs d'économies 6c quelques pièces

que ma mère avait gliflees dans ma poche, Je voulus

utilifer mon voyage : j'achetai du fil, des aiguilles, des

almanachs, que je vendis le long de la route, achetant
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enfuite d'autres marchandifes. Enfin » lorfque j'arrivai à

Marfeille, mon peut commerce m'avait nourri pendant
le voyage 6c j'avais foixante francs.

VICTOR.

C'était d'un bon préfage.

JÉRÔME.

A Marfeille, je vendais des allumettes 6c de la pente
mercerie dans les cafés. Je me promenais fouvent fur

le port, fongeant toujours à m'embarquer. Enfin, un

jour, j'y rencontrai un capitaine de vaifleau marchand,

dont la figure franche 6c bonne m'enhardit à lui parier de

mon deflèin. Je lui demandai de me prendre à (on bord,

lui offrant de lui fervir de domeftique pendant toute la

traverfee, fans autre gage que ma nourriture. Il accepta,
6c je dois dire que pendant le voyage, il n'exigea de moi

aucun fervice de domeftique. Au contraire» Um'inftrui*

fait » me faifait apprendre le calcul, la tenue des livres,

6c me donnait des confeils fur ce que je pourrais faire

dans le Nouveau Monde.

VICTOR.

C'était un bien brave homme.

JÉRÔME.

Arrivé à la Martinique, il me plaça chez un riche

planteur qui avait une grande exploitation. Mon activité

6c ma fidélité gagnèrent bientôt la confiance de mon
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patron t je devins le gérant de mutes fes propriétés. J'eus

le bonheur d'apaifer une révoltedefciavesdans laquelle

fa fortune 6c fa vie couraient les dangers les plus immi-

nents; 6c il y a cinq ans, à fa mort, comme il n'avait

pas d'enfant, il m'a inftitué héritier dé toute fa fortune,

qui s'élevait à trois millions. Je l'ai encore augmentée

par cinq années de travail. Mais le défir de revoir mon

pays natal, de favoir ce qu'était devenue ma famille,

m'a bientôt fait prendre en dégoût la pofition brillante,

maisifoiée, que j'avais à la Martinique; jai réalifé ma

fortune» j'ai vendu mes plantations, je me fuis embar-

qué, 6cme voilà!

VICTOR.

Mais, Monfieur, lorfque je vous ai rencontré à Mar-

feille, vous pordez un coftume plus convenable à votre

condition. Pourquoi venez-vous de prendre celui-ci à

l'hôtel où nous fommes defcendus ?
*

JÉRÔME.

Tu es jeune, mon cher Victor, 6c tu ne connais pas

encore les hommes. J'ai quitté mon pays 6c ma famille il

y a trente ans : il fepaflTe bien des choies en trente années.

Mon père 6c ma mère font morts. Mais mes parents»

mes amis» comment me recevront-ils? Je fais bien qu'ils

recevront à bras ouverts Jérôme trois fois millionnaire ;

mais recevront-ils aufli bien Jérôme pauvre» Jérôme

ouvrier» Jérôme au retour d'un long voyage, dont il ne

rapporte que des infirmités ? Voilà ce que je voudrais

favoir, voilà pourquoi j'ai pris ce coftume.
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VICTOR.

Je vous comprends, Monfieur.

JÉRÔME.

Le ciel ne ma point donné d'enfant 6c je fuis veuf. Il

eft vrai que j'ai en toi un fils, Victor. Tu m'as fauve la vie

à Marfeille, lorfque j'étais attaqué par ces bandits qui
avaient appris que j'avais fur moi des valeurs considé-

rables. Tu ne me quitteras jamais. Mais je voudrais

favoir ce que font devenus mes deux frères. Us étaient

d'un caractère bien différent ; l'un, laborieux» économe,

un peu avare même ; l'autre, fans foucis, toujours

content» aimant le plaifir, mais un coeur d'or... Il faut

que tu m'aides à les chercher. Nous fommes dans le

quartier qu'habitait mon père» la Grande rue St-Georges.
On doit fe fouvenir d'eux ici... Refte fur cette place.
Si tu peux lier converfation avec quelque paflant, inter-

roge-le.

VICTOR.

Volontiers, Monfieur.

JÉRÔME.

Moi, je vais faire un tour dans le quartier. J'entrerai

chez les boulangers, les épiciers, les charcutiers; j'arri-

verai bien à favoir quelque chofe... Attends-moi ici.

6
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VICTOR.

Ne me laiflez pa* feul trop longtemps; je ne connais

pat la ville. % ^ .. ^

JEROME.

Je te retrouverai avant une heure.

_ t SCÈSrXJEV.f}

r
VICTOR, PUISGNAFRQN.

VICTOR,feul.

Je vais mettre tout mes foins à prendre les renfeigne-
ments que délire Monfieur Coq. Je ne veux pas qu'il puifle

penfer que je convoite fa fucceflion 6c que je l'éloigné de

fa famille. (On entend Gnafron chanter/ Nous quitterons
nous sans boire? ou tout autre refrain bachique(0.) Voilà

un homme qui a l'air d'un bon vivant. Je crois que je puis
m'adrefler à lui.

GNAFRON, entrantfansvoirVictor.

Je n'ai pourtant pas fiiflé un verre de vin depuis hier

foir. Je me range, décidément. Ah! c'eft que le gouflct
eft comme le gofier, il eft fcç;,. je chante, mais je fuis

ttifa. (Il recommence à chanter.)

(i) Ontrouvedan» quelquesmaoufcriUle coupletfuivant:

Quandaurapafféle flambeau
De monexîftencelégère,
Sivousveneîa mon tombeau,
Cher*enfant»du tonneau,

Dite*: Ci-gttun frère,
;.. UnfrancJoyeuxcompère;

Etvidez,amU,un flacon
EnmèmoV du père Gnafron.



VICTOR.

Mon ami, pardonnez-moi d'interrompre votre chan-

fon... je voudrais...

GNAFRON.

Ne vous gênez pas, M'fieu ; je la recommencerai tout

à l'heure.

VICTOR.

Je fuit étranger dans cette ville ; voudriez-vous me

rendre un pedtfervice?

GNAFRON.

Ah! M'fieu, on voit bien que vous ne connaUTcz pas

les Lyonnifo Y a jamais d'étranger pour nous. Qu>ft-

ce que je peux faire pour vous être agréable? M'fieu

veut-il accepter un verre de vin ?

VICTOR.

Je vous remercie. Ceft un renfeignement que je vou-

drais avoir.
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GNAFRON.

Vous ne pouvez pat mieux vous adreflTer. Le père
Gnafron na jamais quitté le quartier... 6c jy connais

tout le monde» depuis les boutiques jufqu'au cindème.

VICTOR.

Avez-vous connu autrefois la famille Coq?

GNAFRON.

Coq! je n'ai connu que ça. Le père était canut» bif-

tanclaque; il eft mort 6c la mère auflî, qui était une

des bonnet langues du quartier... On pouvait la charger
d'habiller quelqu'un... habit, vefte 6c culotte» quand elle y

avait paffé, y n'y avait pas befoin d'aller rue Impériale;

y n'y manquait rien... Brave femme, du refte!... Ils

avaient trois fils avec qui que j'ai polhTonné, quand j'étais

petit... nous jouions au quinet enfemble j un joli jeu...

On l'a défendu à préfent.. on dit que ça fautait quéque
fois dans les quinquets des partants... c'eft dommage.

VICTOR.

Vivent-ils encore» les fils Coq ?

GNAFRON.

Y en a un qui eft parti pour les Iles, où l'on a dit

qu'il a été mangé par les fauvages, que c'était même le

roi qui l'avait mangé parce qu'il était gras .. Les deux

autres font encore ici. Y en a un qui eft dans les

coflus ; U eft notaire.

_ , 1([.';:.;,..;'.yiCITOa . . . , ,'.. . . »

Notaire?
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GNAFRON.

Oui» M'fieu. Vous pouvez voir fa plaque ici, toute

dorée s Coq, notaire.

VICTOR.

C'eft un brave homme?

GNAFRON.

Certainement! pour la bravoure!... Ci M'fieu a du

bien à placer, U peut le mettre dans fon étude 6c être

tranquille.., Mais nous ne nous fréquentons pas.* il eft

un peu fiéreux, quoiqu'on fe foit bien connu dans les

temps... il ne voit plus les petits négociants.

VICTOR.

Vous êtes négociant?

GNAFRON.

Oui, M'fieu, pour vous fervir.

VICTOR.

Et c'eft par fon travail que Monfieur Coq eft arrivé

à cette pofition?

GNAFRON.

Oui, oui : Ton père l'avait mis faute-ruifieau chez un

vieux papa à perruque, qui était là avant lui. Il eft devenu

troifième clerc» puis fécond» puis premier; puis il a acheté

le trou,..

VICTOR.

Etl'autre?
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GNAFRON.

Ah ! par exemple, celui-là, il n'eft pas notaire... Je le

connais beaucoup : nous buvons enfemble... Un bon en-

fant ! (I n'a jamais fix fous fans m'appeler pour les man-

ger avec lui... Nous forames collègues.

VICTOR.

Collègues ! 6c puis-je vous demander quel état?

GNAFRON.

Nous fommes bijoutiers.

VICTOR.

Bijoutiers!... c'eft un bel état,., qui demande beau-

coup de goût.

GNAFRON.

( ci part.) De goût l Y en a aflez quand on remue le

baquet... (Haut.) Y ne faut pas confondre. C'eft bijou-
tier fur le genou.

VICTOR. ,

Bijoutier fur le genou ! je ne connais pas cet état.

GNAFRON.

Nous ne montons pas le diamant fur or ou fur

argent» nous le montons fur cuir*, .vous favez la chanfon t

11fallait tirer avec les dents... ents,

Du cuir mouillé plein de poix... oix.
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VICTOR.

Ah! j3 comprends... cordonnier?

GNAFRON.

Vous êtes bien honnête... cordonnier en vieux.

VICTOR.

Savetier?

GNAFRON.

Oui ; les gens qui ont reçu de l'éducance nous appel*

lentfaveriers; ceux qui n'en ont pas reçu nous appellent

gnaftes.

VICTOR.

Et fait-il fes affaires ?

GNAFRON.

Bien petitement. Le commerce va fi mal» 6c les cuirs

font fi chers!... Mais c'eft un fier ouvrier... Je lui porte
fouvent mon ouvrage» parce que je commence à avoir la

vue un peu gogotte.

VICTOR.

Je vous remercie de tous ces détails» mon ami. Puif-

je vous offrir quelque chofe?

GNAFRON.

Oh ! M'fieu ; je ne vous demande rien.
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VICTOR.

Mais non» mais non : je vous ai fait perdre votre

temps | faites-moi le plaifir d'accepter ceci, vous boirez à

ma fan té.

GNAFRON.

Oh ! M'fieu» vous êtes bien honnête. Je vous remer-

cie» mais c'eft bien pour ne pas vous ficher... c'eft trop...
De for!... mon habit n'en a jamais vu... Dites-moi, s'il

vous plaît» combien eft-ce que ça lait» ce que vous me

donnes là ?

VICTOR.

Soixante francs.

GNAFRON, â part.

Soixante francs! mais c'eft un milord anglais cet étran-

ger ! Je m'en vais acheter une bareille pour cet argent...

(Haut.) M'fieu, puis-je vous demander votre nom?

VICTOR.

Oh! c'eft inutile.

GNAFRON.

Comme vous voudrez... C'eft que, voyez-vous, j'aurais

ait mettre deux verres; je les aurais remplis j puis j'au-

rais dit: A votre fanté, M'fieu Jules, ou M'fieu Augufte,
ou M'fieu Georges! A la vôtre! j'aurais répondu, J'aurais

trinqué, j'aurais bu mon verre, puis j'aurais bu le vôtre...

Ça fait plaifir.
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VICÏOR.

Je m'appelle Victor.

GNAFRON.

Ah ! Viclor, c'eft un joli nom ! ça fait penfer à la vic-

toire qui rime avec boire... Pardonnez-moi encore,

M'fieu, de vous demander votre état.

VICTOR.

Je fuis rentier.

GNAFRON.

Ah! en voilà un fameux état!... M'fieu n'aurait pas

befoin d'un affocié par hafard ?

VICTOR, riant.

Non, merci... Mais, dites-moi, oit demeure votre

ami» Monfieur Coq?

GNAFRON.

Tenez» M'fieu j vous voyez au coin de cette rue, cette

baraque.*. C'eft là qu'il demeure... Ces bottes qui pen-

dent» c'eft les aiguilles de fa pendule. Puis-je vous rendre

encore quelque fervice, M'fieu ?

VICTOR.

Je vous remercie» mon ami.
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GNAFRON.

Si vous avez befoin de quéqu'un pour vous conduire

par la ville... je vous ferai voir l'abattoir, le coq de Saint-

Jean, la fontaine des Trois-Cornets ; n'y en a plus qu'un,
mais c'eft égal... la grille de la rue de Gadagne... le dôme

de l'Hôpital,avec le lézard;

VICTOR.

Je vous remercie ; j'ai befoin de me repofer» je verrai

la ville plus tard.

GNAFRON.

Allons» M'fieu, toujours à votre fervice... Je m'appelle
Gnafron... je vais boire à votre fanté, M'fieu Viclor...

(ad part.) Si je mettais un troifième verre pour Gui*

gnol?... oui, je mettrai trois verres... (Haut.) Adieu,

M'fieu Viclor.

: VICTOR.

Adieu, Monfieur Gnafron

SCÊ^fiVI.

VICTOR, >uis JÉRÔME. *

VICTOR.

Allons» j'ai eu de ta chance, je me fuis bien adrcffé.

C'eft une gazette, ce brave Monfieur Gnafron.
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JÉRÔME, arrivant.

Te voilà ! je t'ai fait attendre ; mais je n'ai pas perdu

mon temps. Mes deux frères vivent. L'un eft notaire»

l'autre favetier. Il ne me refte plus qu'à connaître leur

adrefle.

VICTOR.

Hé bien 1 moi» j'ai encore mieux opéré que vous. Je

la fais» leur adrefle ; vous êtes tout près d'eux. Voici le

notaire 6c voilà le favetier.

JÉRÔME.

En vérité?

VICTOR.

Voyez l'enfeigne du notaire.

JÉRÔME.

Tu as raîfon. Je vais commencer par lui ; à tout fei-

gneur, tout honneur !.. «Vas à l'hôtel faire préparer notre

repas; il eft probable que je vais dîner en famille. J'irai

te retrouver fous peu.

(Vi&orfort.
— Jérômefrappe chez Gafpard.)

SCÊ&tB VIL

JÉRÔME, GASPARD.

GASPARD, fortant.

Qu'eft-ce ?... Ah ! un mendiant encore !... Bonhomme,

je ne donne pas l'aumône chez mot. Il y a dans la ville
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des établifiements pour les indigents» auxquels je verfe

une fomme chaque année. Il faut vous y adrefler; on

vous donnera ce qui vcnïs eft n^efiàire.

JÉRÔME.

Vous vous trompez» Monfieur; je ne demande pas
l'aumône.

"
GASPARD.

Que me voulez-vous donc? Parlez, mais hâtez-vous :

je fuis notaire j mes affaires réclament tout mon temps»
& je ne puis le perdre en conversations.

JÉRÔME.

Je viens, Monfieur, vous apporter des nouvelles de

quelqu'un qui vous touche de près. Vous aviez un frère

nommé Jérôme.

GASPARD, fèchement.

Oui, un fort mauvais fujet» qui a fait beaucoup de cha-

grins à mon père* U n'a jamais pu apprendre aucun mé-

tier $ il eft pard pour l'Amérique. On croit qu'il y eft mort

de la fièvre jaune» ou qu'il a péri dans quelque folle

expédition.

JÉRÔME.

C'eft une erreur» Monfieur... Jérôme vit.

GASPARD.

Ah !... écrans doute il a toujours été te même: léger»

parefleux, débauché » il n'a pas fu épargner un fou.
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JÉRÔME.

Vous vous trompez encore» Monfieur ; il a amaffé une

fortune de plus de trois millions.

GASPARD.

Hum!... vous dites, Monfieur?

JÉRÔME.

Je dis que Jérôme a amaffé une fortune de plus de

trois millions» 6c qu'il a voulu revenir dans fon pays

auprès des fiens» parce qu'il n'a pas d'enfant. Il a débarqué
il y a quelques jours à Marfeille» 6c il arrive aujourd'hui»

tout à l'heure, par le prochain convoi du chemin de fer.

GASPARD.
*

(edpart.) Trois millions! pas d'enfant! (Haut.)Par-
donnez-moi : je n'avais pas compris d'abord .*j'ai la tête

caffée. Jérôme, mon frère» grand 6c noble coeur !... je le

reconnais bien là. Il avaiti'efprit aventureux, mais le

coup d'oeil (tir ; une véritable capacité commerciale !..

Pardonnez-moi, Monfieur, mais il faut que j'aille à fa

rencontrai j il ne fe reconnaîtrait plus ici ; notre ville a

tellement changé dWpeft... (<i4 ta canonnade.) Lafleur !

François! mettez les chevaux à la voiture ; nous allons

au chemin de fer. Vite, vite! c'eft un de mes frères qui
arrivé.

JÉRÔME, â part.

Ce n'eft pas à ma rencontre qu'il va, c'eft à celle de

mes millions.
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GASPARD

A tout à l'heure» Monfieur!

JÉRÔME.

Vous vous hâtez peut-être un peu. Je ne vous ai pas

encore tout dit. Jérôme avait» comme je vous l'ai

annoncé» gagné à la Martinique une fortune de plufieurs

millions ; mais il ne l'a plus. Le vauTeau qui l'amenait

en France a fait naufrage ; il a eu grand'peine à fe fau-

ver, 6e tout ce qu'il poffédait a été engloud. 11 a pu

venir jufqu'ici, mais il eft à peu près fans reffources.

GASPARD.

Ah! pefte!(o4 la cantonnade.) Lafleur! François!

attendez; n'attelez pas! mon frère n'arrive pas encore!

(c4 Jérôme.) Je vous fais compliment» Monfieur; vous

contez fort bien. Vous favez donner à vos narrations

un intérêt, un charme faififfant ; mais je vous ai compris.

Jérôme revient miférable comme il a toujours vécu. Il a

appris que j'ai acquis par mon travail quelque fortune»

6c il vous envoie en éctaireur pour favoir ce qu'il pourra

tirer de moi. Hé bien ! dites-lui que je ne veux pas le

recevoir, que j'ai déjà affez d'autres membres de ma

famille qui me font rougir» fans qu'il vienne ici étaler le

fpeclacle de fon inconduite... Je lut ferai paffer quelque

argent» une fois pour toutes..* pourvu qu'il quitte la

ville... Surtout» qu'il ne fe préfente pat chez moi... S'il

vient, je le ferai jeter à la porte.
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JÉRÔME.

Monfieur, il eft votre frère !

GASPARD.

Pas un mot de plus. S'il fe préfente, je le ferai jeter à

la porte. (Il fort brufquement.)

SCÈ&ÇE VIII.

JÉRÔME, feul.

J'ai bien réuni chez le notaire ! C'eft peu encourageant

pour le furplus de mes vi.'res de famille! Si celui qui a

de l'éducation, des manières.. .qui eft un homme comme

il faut, m'a reçu de cette façon, comment me recevra

donc le favetier? Je crois que je n'ai qu'à faire mon

paquet 6c à repartir... U faut cependant aller jufqu'au
bout. Faifons encore cet eflai. (Il frappe de t autre côté.)

SCÈWJ6 IX.

JEROME, GUIGNOL.

GUIGNOL.

(o4t intérieur.) On y va! on y va! (Entrant.) Bonjour,

Mofiiéu. C'eft pour un reffemelàge» Moffieu? Je peux

vous faire ça toutde fitftel. (odpart.) Le particulier n'a

pas l'air cofiu.
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JÉRÔME.

Je vous remercie ; ce n'eftpas pour cela que je viens.

GUIGNOL.

Et pourquoi donc ? C'eft pour des clous? Vos groles

prennent l'eau ?

JÉRÔME.

Non plus... Je vais vous le dire. Vous vous appelez

Coq?

GUIGNOL.

Ceft-à-dire... je m'appelais Coq autrefois»... mais à

préfent je m'appelle plus que Guignol.

JÉRÔME.

Comment cela?

GUIGNOL.

C'eft mon frère le notaire qui m'a donné trois cents

francs pour que je porte plus fon nom.

JÉRÔME, à part.

Le nom .de notre père!

GUIGNOL.

Même que, dans le quartier, on fe moque de moi ;

ça me fait bifquer... mais j'ai reçu l'argent, je l'ai même

mangé... Faut ben que je tienne ma parole... S'il avait
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feulement voulu me donner ce matin cinq cents francs

pour avoir la place de maître bottier dans un régiment,

je l'aurais débarraffé» j'aurais quitté la ville... Mais que

que ça vous fait à vous tout ça, vieux?

JÉRÔME.

Vous aviez un frère nommé Jérôme ?

GUIGNOL. *

Oh oui ! pauvre Jérôme! un bien bon enfant» lui !

nous nous aimions bien... U me donnait ben des tapes

quéquefois; mais» c'eft égal» je l'aimais bien. Quand il

avait une brioche» ou un carquelin (0, ou une pomme,

il m'en donnait toujours un morceau... 6c moi auffi.

JÉRÔME.

il y a longtemps que vous ne l'avez vu ? *

GUIGNOL.

Je penfe bien. U eft parti pour l'Amérique » pour la

Martinique; $ue fais-je ?... Y n'y a pas de chetnïn de

f|r pour ce pays-là... Ôh{ puis c'eft un pays qu'eft plein
de fauvages qui mangent les hommes... Pauvre Jérôme !

Il eft p't-être mort; 6c comment encore? Ilap't-être
été mangé par un fauvage ou par un cocodrille.

_^rr-;fc-

'
JÉRÔME.

ï^'rll'biVnl non, il n'a pas été mangé, il n'eft pas mort.

Jèl^i vu il Wy a pas bien longtemps.

y||MÎ^ lyonnaife.
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GUIGNOL.

Paspoffible?

JÉRÔME.

11m'a chargé de vous donner de fes nouvelles 6c de

vous dire qu'il viendra bientôt ici.

GUIGNOL.

Vraiment ?... 6c il doit être bien changé ?

JÉRÔME.

Oh I fi changé, que» voyez-vous, il ferait devant vos

yeux, vous ne le reconnaîtriez pas.

GUIGNOL, «Ému.

Oh ! mon Dieu,qu'eft-ce que vous me dites donc là?...

Mon pauvre Jérôme... je le reconnaîtrais pas!... Vlà

que jemefens tout chofeà préfent!... Plus je vous re-

garde... C'eft fon nez» c'eft les yeux» c'eft fon parler...

Allons» ne fais donc pas le bête... Jérôme !.. «ganache !...

mon frère ! c'eft toi I... (Il je jette dans tes bras de Jérôme.
— Ui sembraffem longuement.)

JÉRÔME.

Mon bon frère!* •

GUIGNOL.

Comme te v'ià changé» en effet. Te n'as pas rajeuni.

JÉRÔME.

Mais ni toi non plus, il me femble. Cependant je t'ai
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reconnu tout de fuite... Puis tu as confervé l'accent du

pays.

GUIGNOL.

Ah ! nom d'un rat» je n'ai pas voyagé comme toi.

Mais dis-moi donc, que nous rapportes-tu de ton Amé-

rique? Il me femble que te n'as pas fait fortune là-bas.

JÉRÔME.

Hélas! non, mon frère : j'ai eu de grands malheurs.

J'avais ramaffé une petite fortune, je f ai perdue.

GUIGNOL.

Que veux-tu ? Y aura ben ici un morceau de pain

pour toi, en attendant que te trouves de travail; fois

tranquille.

JÉRÔME.

C'eft que je ne fuis pas venu feul.

GUIGNOL.

Je comprends... Tas époufé là-bas une négreffe; te

l'amènes avec des mioches que ne font pas blancs. Va,

va ! nous coucherons 6c nous décrafferons ben tout ça.
Nous les mettrons dans le baquet.

JÉRÔME.

Non, mon frère ; je n'ai point d'enfant ; mais je fuis

ici avec un jeune homme, un ami qui m'a fauve la vie

un jour ou j'allais être tué par des brigands. Je l'avais
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adopté lorfque j'émis dans la richeffe ; je ne puis pas
l'abandonner aujourd'hui.

GUIGNOL.

Oh ! le brave garçon ! je voudrais l'embraffer,

JÉRÔME.

Mais toi ? tu es marié» tu as des enfants ?

GUIGNOl.

Je fuit veuve; ma Madelon eft morte y a trois ans ;

mais j'ai une fille, Louifon. Il faut que te la voies» c'eft

une belle fille, va ! je vas l'appeler. Louifon ! Louifon !

avance ici ;... avance donc, n olaffe !

SCÊSr^E X.

LES MÊMES, LOUISON.

LOUISON.de l'intérieur.

Me v'ià, papa ! ( Entrant.) Ah ! un m'fieu !

GUIGNOL.

. Te fais ben, ton oncle Jérôme dont je t'ai fi fou vent

parlé... Hé ben! le vlà! embraflè-le.

LOUISON.

Ah ! mon oncle ! (Elle lembraffe.)
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JÉRÔME.

Je te fais compliment. Elle eft très-gentille, ta Louifon.

LOUISON.

Vous êtes bien honnête» mon oncle. Mon père me

partait bien Couvent de vous. Il me racontait les farces

que vous failiez enfemble quand vous étiez petits § &

quand on lui difait que vous étiez mort, il ne voulait

jamais le croire.

JÉRÔME.

Brave frère!

GUIGNOL.

Louifon, faut faire la foupe pour quatre.

LOUISON, Us.

Papa, j'ai point de beurre.

GUIGNOL, de mémo.

Mets-y ma colle : ça donne très-bon goût.

JÉROMÏ.

Je vous quitte pour un inftant, mes enfants. Je vais

chercher ma malle à Fauberge où je fuis défcendu &

je vous amènerai mon ami Viclor. {Il fort, )

GUIGNOL.

Ne fois pas longtemps. Je vas faire faire le dîner.
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(oi la MMomsit.) Fais bien attention aux omnibus.

Marche fur les trétoirs. Allons ! bon! VU un boulanger

qui i'attrappe avec fon ouche... Prenei donc garde,
mitron ! Ceft mon frère.

GUIGNOi, LOUISON.

LOUISON.

Ceft bien facile de dire : Je vas faire faire le dîner.

Mats avec quoi? j'ai pat d argent.

GUIGNOL.

Combien tWon donné fur les bottes du poftillon?

LOUISON.

Trente fous} & vous ave» déjà bu un litre là-deflus,

GUIGNOL.

Ah ! nom d'un rat!... Faudra acheter un quart de falé...

quatre têtes de mouton... Ah 1 puis, je me rappelle qu'il
aimait bien le gras-double. JVi là-haut un vieux tablier

de cuir bien gras, qui ne fert plus, te le couperas en

petits morceaux... A la poêle, avec un oignon, deux

fous de graiflfe blanche&bien de vinaigre, ça fera à

fe licher les doigts.
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LOUISON.

Vous croyez, papa ? Ça (La ben un petit peu dur.

GUIGNOL.

Te mettras de linge blanc fur la table.

LOUISON.

Où voulez-vous que je le prenne?

GUIGNOL.

Mets ma chemife que j'ai quittée famedi.

LOUISON.

Mais, papa, elle eft toute fate.

GUIGNOL.

Sale! je lai portée que quinze jours!... Te la

retourneras à l'envers, & te mettras les manches en

dedans.

LOUISON.

Ça fera joli !

GUIGNOL.

Allons, vas vite!... Ah! dis-moi, faudra inviter

Gnafron.

LOUISON.

Votre Gnafron, je fais pas ce qu'il a... il boit de-

puis ce matin, il peut plus fe tenir.
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GUIGNOL.

Raifon de plus ! il eft charmant quand il eft pochard.
Il égayé toute une foctété t il fait tant de chantons, il a

une voix fuperbe. Nous lui ferons chanter: Où peut-on
être mieux?**.

LOUISON.

Mais où prendre l'argent?

GUIGNOL.

Ah bah ! crève l'avarice, & vive la joie ! J'ai encore

une couverture... zou !.,. au Mont-de-piété!... je me

couvrirai cette nuit avec des écopaux. C'eft pour mon

frère !... j'y vas pendant que te rais le fricot.

SCÈ&CB XU.

GASPARD, feu!.

Je fuis ruiné, déshonoré, perdu... Une lettre de Mar-

feUle m'annonce la faillite d'un armateur auquel j'avais

avancé des femmes confidérables!... Si je ne trouve

pas aujourd'hui même deux cent mille francs, je fuis

obligé de prendre la fuite... Qui l'aurait dit? une affaire

qui s'annonçait Mbien! Mais que faire? bon Dieu! que
taire? (On entend chamtr Gnafron.)
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GASPARD» GNAFRON.

GNAFRON, ivre.

Saprifti! j'y vois pas bien clair : y ait aujourd'hui
un brouillard ! ( Il heurte Gafpard.)

GASPARD.

Faites donc attention, ivrogne !

GNAFRON.

Ah! c'eft vous, M'fieu Coq! pardon, exeufe, je

vous voyais pat} c'eft le brouillard.., Mais faut pas

rudoyer le pauvre monde... Ah ! votre frère Jérôme eft

pas comme vous $ il m'a touché la main.

GASPARD.

Jérôme ! il eft donc ici?

GNAFRON.

Ah! je crois ben ; & il eft ben aufli coflu que vous.

Ah! il en a des pécuniaux celui-là! il eft galonné fur

toutes les coutures... Son ami qui eft venu avec lui m'a

donné trois jaunets pour boire} & je fais bien fa corn-

million... je lès fais pas moifir, fes jaunets; depuis ce

matin j'arrête pas de pomper.
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GASPARD.

Eft-il poffiblc?... Ah! maladroit que j'ai été! c'eft

Jérôme qui s'eft préfenté à moi ce matin} c'était une

épreuve... Et comment l'ai-je reçu ?... Tous les malheurs

fondent fur moi en même temps,.. Il eft riche, il revient

d'Amérique $ il n'y a que lui qui puuTe me fauver...

Mais comment réparer ma conduite? comment le retrou-

ver d'abord? Il faut que j'aie cet argent aujourd'hui,

GNAFRON.

Il a vu votre frère Guignol j ils fe font embraftés.

GASPARD.

Et où eft-il à préfent, ce cher Jérôme ?

GNAFRON.

Ah ! je fais pas ; mais il m'a dit qu'il allait venir chez

Guignol... MTieu Coq, on pourrait pas vous offrir

un verre de vin?... Voyez ! les jaunets ont pas encore

tous pafles dans mon géfier.

GASPARD.

Non, non, je vous remercie, (oipan.) Il faut que je

parle à Guignol.

GNAFRON.

Adieu, MTieu Coq. Je vas boire à la fanté de

votre frère... & à la votre aufli, bah!.., a la fanté de

toute la famille Coq!... Vive la famille Coq ! (Il fort.

Gafpard frappe che\ Guignol
.• Guignol entre.)
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SCÈff^E XIV.

GASPARD, GUIGNOL.

GASPARD.

Guignol, dis-moi, je te prie...

GUIGNOL.

Tiens, il me tutoyé à préfent, Que voulez-vous,

Monfieur Coq?

GASPARD.

Tu as vu notre frère Jérôme ?

GUIGNOL.

Je fuis donc votre frère à préfent ?

GASPARD.

Oublie ce qui s eft palfé, j'ai eu tort. Tu as vu

Jérôme?

GUIGNOL.

Oui, je l'ai vu, il va venir manger ma foupe. Vou-

lez-vous dîner avec nous ?

GASPARD.

Je te remercie j je fuis un peu prefle... Où eft-il ?
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GUIGNOL.

Je fais pas, il eft allé à Ton auberge j il va apporter

fa malle. Je crois ben qu'elle n'cft pas ben lourde. Pau»

vre garçon! il eft comme moi, il y a de la ;
*
*ce dans

fon gouflet.

GASPARD.

Mais tu te trompes, Guignol. Jérôme eft riche, très-

riche j millionnaire peut-être.

GUIGNOL.

Oh î pour ça, c'eft pas vrai,

GASPARD.

Je viens de l'apprendre, j*enfuis certain.

GUIGNOL.

On ta tiré une craque j je té dis que c'eft pas vrai.

S'il était riche, il aurait plus fon air bon enfant des

autres fois. S'il était riche, il m'aurait pas tutoyé, il

m'aurait pas appelé fon frère. S'il était millionnaire,

il aurait fait comme toi j il m'aurait jeté quelques écus

pour que je porte plus le nom de notre père; ou

ben, il l'aurait quitté, lui, ce nom, pour le foire noble

à la douzaine... H m'aurait défendu de me préfehter

devant lui, en me menaçant de me faire jeter à la porte

par fes gens,,. Va, va ! je té dis qu'tt eft pauvre j il nVa

embiaflé de trop éon
%cb^éa^;Àc-etï

'
j^Umf etiçpr0/. .-

Te nepleures pas comme ça, toi} t'es riche. ÇVerslajin

de cette frêne, Jérôme « paru dans te fond avec tiiclor.)
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$CÊ9Ç.B xv.

GASPARD, GUIGNOL, JÉRÔME en coftume riche,

VICTOR.

JEROME, remontrant.

Tu te trompes, Guignol. La richeftè n'endurcit que

tes méchants & les orgueilleux. Ceux qui ont du coeur,

quand le bon Dieu leur a donné la profpérité, recon-

naiflent toujours leurs parents & leurs vrais amis... Oui,

mon cher frère, je fuis riche $ je fuis trois fois million-

naire. & je veux que tu fois heureux avec moi.

GUIGNOL.

Saprifti, quel beau paletot tu as!... & un chapeau»

trois lampions !

JÉRÔME.

Hé bien! Monfieur le notaire, me permettez-vous à

moi de porter le nom de Coq ?

GASPARD.

Pardonnez-moi, mon frère, de ne vous avoir pas recon-

nu ce matin. Les foucis, les affaires m'avaient troublé

îefprit; je ne favais plus ce que je faifais. Prenez pitié

de moi 1 vous voyez devant vous le plus malheureux de

tous les hommes. Je fuis ruiné fi vous ne venez à mon

fecours. Je viens d'éprouver une perte confidérable, &

fr, dans la journée, je ne trouve pas deux cent mille

francs à emprunter, je fuis perdu.
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JÉRÔME.

Avcz-vous eu pitié de mot, quand vous me croyiez

miférable? Et Guignol, lui avcz-vous prêté ce matin les

cinq cents francs qui pouvaient le tirer de la mifère?

GUIGNOL.
%

Jérôme l c'eft notre frère l... nous avons eu tous trois

le même p'pa & la même m'man. Tu fais ben, il était

ben gentil quand il était petit. Il avait une petite

culotte bleue avec une pièce verte... au coude* Il a de

chagrins! les efcatins te" manquent pas. Lâche-lui de

médailles ! Lâche-lui de médailles !

JÉRÔME*

Vous lui avez donné trois cents francs pour qu'il ne

portât plus le nom de notre père; je vous en donne trois

cent mille pour que vous ne déshonoriez pas ce nom.

GASPARD.

Merci, mon frère! (Ilienva.)

SCÈVQB XVI.

JEROME, GUIGNOL, VICTOR, PUIS LOUISON.

JÉRÔME.

Allons, il fout nous réjouir à préfent.

LOUISON, entrant.

Papa, le dîner eft prêt.
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JÉRÔME.

Ecoute, mon frère... Ta bourique eft un peu étroite

pour que nous y dînions tous à l'aife. Je vais vous

emmener dîner au cabaret. D'autant plus que, fi tu le

veux, Guignol, ce dîner fera un repas de fiançailles.

GUIGNOL.

Comment ça?

JÉRÔME.

Je veux te demander la main de ta Mlle Louifon pour

Viclor, mon Bis adoptif.

GUIGNOL.

Moniteur Viclor, qui fa fauve la vie! Oh! je donne

mon contentement.

JÉRÔME.

Et toi, Louifon ?

LOUISON.

Je ne fuis qu'une pauvre fille fans éducation, mon

oncle. Comment puis-je devenir (a femme d'un jeune

homme bien élevé ?

JÉRÔME.

La dot eft mon affaire 5 & pour l'éducation ça ne fera

pas long. Je te ferai donner des maîtres : en fix mois tu

feras une fille accomplie.
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VICTOR.

Mademoifelle, je ferais le plut heureux des hommes

fi vous pouviez être du même avis que Moniteur Jérôme.

GUIGNOL.

Allons, zenfans, donnez-vous la main, & embraflêz-

vous... Jeune homme, faudra ben me la rendre heureufe,

au moins !

JÉRÔME.

Nous allons conclure cette affaire-là à table»* Toi,

Guignol, tu refteras avec nous ; nous ne nous quitterons

plus.

GUIGNOL.

C'eft qu'en dehors de ta favaterie, je fuis pas bon à

grand'chofè.

JÉRÔME.

Hé bien, tu feras des fouliers pour tous les pauvres
de la ville. Je te fais un abonnement de dix mille francs

par an pour ça.

GUIGNOL.

Ah ben, décidément me vlà maître bottier! Ce n'eft

plus le même régiment, mais je fuis toujours fur de ne

pas manquer de pratiques... Dis donc, Louifon, faudra

pas oublier d'aller retirer les bottes du portillon.
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AU PUsuc.

Melfieurs, nous voilà tous riches, & cependant il nous

manque encore quelque chofe. Nous vous avons dit tant

de gognandifèsCOque nous en fommes tout honteux.

Mais ft nous étions fûrs de vous avoir réjouis, nous ferions

fiers comme des Coqs.

FIN ois rttjm co<i (a).

(i) Gognandi/es;billevefées,bêtifes.

(a) Les Frères Ccf eft une des théâtre, notammentdans l'Habitant
rares pièces qu'une traditionconf-
iante attribue h Mourguet, i" du
nom. Sien que les retouchesfuecef-
fivesfoienttrès-vifibJesdansles leçons

qui fe jouentaujourd'hui,le tifîude

l'intrigue& les principale»(cènes fe
font trànfmisà nous à peu près in-

tacU. Il eft faciled'y reconnaîtreune
donnée déjà pluCteursfois mife au

delà Guadeloupe,de Mercier,Mais,
fur cette donnéede Heu commun,

Mourgueta faitune pièce très-origi-
nale,très-bienfilée, où les fentiments
du peuple font très-bien compris U
très-bien exprimés.Les FrèresCcq
eft le chef-d'oeuvredu théâtre Gui-

gnol de Lyon.
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LE TO T^TRUIT DE V O&ÇCLE

PIÈCE EN UN ACTE

Le théâtre repréfente un village ou une place de petite ville. On

iéiviwunem

SCÈÏNIB 9%£mÈ%£.

M. DURAND, GUILLAUME, GUIGNOL.

(l'oncle Tortde fà maiton foutenupar fe» deux neveuxqui s'empreffentà

l'envide luidonnerleurs foins.)

GUIGNOL.

LLONS! ne bouligue(') donc pas ce pauvre

oncle comme çà. Te vois ben que te le fais

marcher trop vite. Il n'a plus lès ptcarlats (a)

de quinze ans.

(i) "Bculiguer;agiter, remuer.

(î) Piearhtt; eotrets.fis p'tcarUtf,par une figure de rhétorique, fe*

jambes.
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GUILLAUME.

C'eft toi qui le foutiens mal. Tu es fi maladroit !

GUIGNOL.

Te ne l'es pas, toi?.: Fais donc cet embarras î

DURAND.

La paix ! la paix, mes enfants 1 je ne veux pas que vous

vous diftSùtiez. Je fuis très-content de vos foins à tous

deux... Approchez-mot de cette terrâfle... Comme ce

foleil m'échauffe & me ranime 1 II me fait oublier mes

quatre-vingt-trois ans, mon catharre, mes rhumatifmes,

&c., &c... Hélas! mes chers neveux, on n'a pas comme

moi fait de longs voyages & amaflï à la fueur de fon front

une petite fortune, fans amalfer en même temps bien

des infirmités.

GUIGNOL.

Laiflfez donc, mon oncle, vous êtes vigoret comme un

grillon.

DURAND.

Non, non, mon ami) j'ai palfê une mauvaife

nuit... Mais je ne fais pourquoi ce matin je me (ens

jeune... & je me fouviens que lorfque j'étais en Prufle,

je rencontrai un de mes amis qui avait le même âge que
moi... Tenez, c'eft le peintre qui a fait mon pottrait, celui

qui eft dans ma faite a manger.
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GUIGNOL.

Celui où vous avez une lévite ponceau avec une

canne à pommeau.

GUILLAUME.

Il eft d'une reflfemblance parfaite.

DURAND.

C'eft un tableau de maître... Je veux le donner à l'un

de vous... Voyons, Guignol, veux-tu que je le mette

dans ton lot? En auras-tu bien foin après mot ?

GUIGNOL.

Oh ! je crois bien ; j'ofais pas vous le demander.

Je le mettrai devant mon lit pour ne pas le perdre de

vue, 6c je dirai à mes mioches: Vous voyez ben c't an-

cien I C'eft mon oncle Durand, un brave homme, qui

m'aimait bien. Tâchez d'être gentils comme lui, fi vous

voulez pas que je vous donne des tapes.

DURAND.

Allons, décidément, je me fens beaucoup mieux au-

jourd'hui... Je veux en profiter pour faire ce que mon

âge me confeille depuis longtemps 5 je veux faire mon

teftament.

GUIGNOL.

Oh 1 laiflez donc ça, mon oncle. Profitez de ce que

vous allez mieux pour vous benailer. Cei hiftoires dé
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teftament, de notaire, ça vous tournera le fang & ça

vous refera malade.

GUILLAUME.

Non; mon oncle à raifon... Un teftament ne fait jamais

mourir... Au contraire, quand on a mis ordre à fes

affaires, on eft plus calme, plus frais. D'ailleurs, eft-cc

que mon oncle n'eft plus d'âge à s'occuper de fon bien?..

Qu'eft-ce que quatre-vingts ans? Il y a plus d'un cen-

tenaire aujourd'hui. Je lifais l'autre jour dans un journal

qu'il y en avait quatre à Madrid.

DURAND.

Cela m'étonne : je ne croyais pas que dans tes pays

chauds... mais enfin c'eft encourageant... Je veux ce-

pendant accomplir mon projet. Allez me chercher

Monfieur Délicat, le notaire.

GUILLAUME.

Va, Guignol.

GUIGNOL.

Va toi-même.

GUILLAUME.

Je refte auprès démon oncle.

GUIGNOL,

Je peux ben y relier auiîi bien que toi : j'en aurai

bien auffi foin.
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DURAND. .

Vas-y, Guignol, je t'en prie.

GUIGNOL, fans bouger.

Oui, mon oncle, j'y vas puifque vous me le com-

mandez. (Il fait un pas.~ à Guillaume ; ) C'eft pas rien

parce que te me l'as dit* toi* Te n*âs rien a me com-

mander... C'eft pour faire plaiftr à mon oncle. ( Il fait un

pti & revient.) J'y cours, mon oncle ; mais c'eft pour

vous, & pas pour lui. Il n'a rien à me commander,

n'eft-ce pas?... (Il fait quelques pas & revient.} Ëft-cè ici,

mon oncle, ou chez vous qu'il faut mener le notaire ?

DURAND.

Chez moi, mon ami.

GUIGNOL.

J'y vas, mon oncle, puifque vous le voulez... (ci

Guillaume t ) Faifeur d'embarras, va j ( // revient encore

après avoir difparu. mais ne dit rien qu'un ouh \ adreffé

à Guillaume.)

SCÈt^fi II.

M. DURAND, GUILLAUME.

GUILLAUME.

Mon pauvre coufin eft toujours le même, mon oncle.

DURAND.

Il faut être indulgent pour lui, Guillaume.
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GUILLAUME.

Vous voyez comme il eft maladroit l il a l'efprit fi

court !

DURAND.

Mais non! il n'eft pas fot. S'il n'a pas d'inftrudtion,

l'intelligence ne lui manque pas. Puis il a un bien bon

coeur.

GUILLAUME.

Bah ! fa langue n'épargne perfonne. Quand on a le

malheur de s'oublier, il vous faigne à blanc. Ah ! il ne

fait pas bon avoir befoin de fes renseignements.

DURAND.

11eft toujours mal de médire, mais s'il ne dit la vérité

que quand on la lui demande, il n'a pas de tort. Je fuis

fur d'ailleurs qu'il parle plus par étourderiequepar mé-

chanceté.

GUILLAUME.

Ohl mon oncle, j'ai bien peur qu'il ne fafle pas
honneur à la famille!

DURAND. *

Comment cela?

GUILLAUME.

11a des dettes.

DURAND.

Ah !,.. font-elles fortes ?
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GUILLAUME.

Il doit par ci,par là, à fon épicier, à fon boulanger...

Il a emprunté vingt francs à l'un de fes amis.

DURAND.

L'hiver a été mauvais, le travail a manqué. Il n'y a

pas de mal à emprunter dans un moment de gêne...

Vingt francs, ce n'eft pas une greffe dette, il pourra

rembourfer.

GUILLAUME.

Oui, s'il travaillait, s'il avait de l'ordre; mais c'eft

un flâneur fempiternel. On le voit à tout inftant au

cabaret.

DURAND.

Eft-çe qu'il y va fouvent?... Je fais qu'on fy voit

quelquefois le dimanche, de loin en loin.

GUILLAUME.

Oh l je ne prétends pas qu'il y aille tous les jours j

mais dans fa pofirion, il n'y devrait pas aller du tout.

.DURAND.

Il eft bien permis de prendre parfois un peu de dif-

traclion... quand il n'y a pas d'abus.

GUILLAUME.

Vous êtes la bonté même, mon oncle. Je fouhaite

comme vous que nous n'ayons pas à nous repentir de la

conduite de Guignol, mais..«
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SCÊ&CE tll.

LES PRÉCÉDENTS,GUIGNOL.

GUIGNOL.

Mon oncle, Monfieur Délicat va venir. Quand je fuis

arrivé, il était occupé à faire un partage entre deux héri-

tiers à qui un parent avait laifle une vache & un chien par

égales parts. Il avait bien du mal à leur partager ça;
mais il a fini. Il m'a dit : Je vais m emprefler de mettre

mon miniftère à la difpofitiôn de Moflieu votre oncle. (//

fatue en imitant le notaire.)

DURAND.

Je te remercie. Il faut que je rentre pour mettre quel-

ques papiers en ordre, avant l'arrivée du notaire. Don-

nez-moi votre bras. (TousdeuxHmpreffentautourCelui.)

GUILLAUME, à Guignol.

Allons, un peu moins de mouvement $ tu vas encore

le faire tomber.

GUIGNOL, à part.

Ah ! que te me fais bouillir î la main me demenge.

DURAND, arrivé Ver»ta porte.

Guignol, refte, je t'en prie, pour recevoir le notaire

Se le faire entrer chez moi. Guillaume m'accompagnera

jufque dans mon appartement.

GUIGNOL.

Puifque ça vous fait plaifir, mon oncle, je refte.
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SCÊfrÇE IV.

GUIGNOL, PUIS M. DELICAT.

GUIGNOL, seul.

Guillaume a ben envie, je crois, de me jouer un pied
de cochon. Il eft dans le cas de tourmenter ce pauvre

oncle pour lui foutirer quelques écus... Je me tiendrai

fur le qui vive !

DÉLICAT, arrivant.

Moniteur Guignol ! (Saints ridicules réciproques. )

Moniteur Durand eft-il chez lui ? eft-il alité ?

GUIGNOL.

Ce pauvre cher homme eft tout patraque (0 J Pour-

tant il s'eft levé aujourd'hui, il dit qu'il va mieux... C'eft

lut qui a voulu Eure fon teftameht ; moi, je lui conseillais

pas, crainte que ça lui fafle mal.

DÉLICAT.

Quel enfantillage î

GUIGNOL.

Dites donc, Monfieur le notaire, vous favez que nous

fommes deux neveux de mon oncle, mon coufin Guil-

laume Ôc moi; vous me connaifïêz, vous favez que je

(t) Patraque; maladif,indifpofé.



126 LE PORTRAIT DE LONCLE.

fuis un brave garçon. Ne faites pas pour l'un plus que

pour l'autre.

DÉLICAT.

Moniteur Guignol, cette fuppofidon m offenfe. Dans la

famille des Délicat, nous fommes notaires de père en fils

depuis dix-fept générations... & toujours nous avonspefé

les actions de notre miniftère à la balance de la plus rigou-
reufe juftice... Ma clientèle embrafle tout ce qu'il y a

de plus confidérable dans le pays. Je fuis membre du

Confeil municipal, du Confeil de fabrique, de la Société

d'agriculture, d'horticulture & de pifciculture, de la So-

ciété de pomologie, d'archéologie & de géologie..; dé-

coré de ptufieursmédailles au Comice agricole... & vous

croyez que je laiftèrais la corruption entamer ce tréfor

d'honneur, amaffë par les années, par le travail & par

l'intégrité la plus inconteftée ?...

*
GUIGNOL.

(e4 part.) Ah ben 1 j'ai joliment mis cuire l (Haut.)

Moniteur Délicat, j'ai pas eu l'intention de vous ortenfer;

faites pas attention à ce que je vous ai dit. Je vas vous

mener vers mon oncle.

DÉLICAT.

Je vous fuis, Monfieur Guignol. Soyez perfuadé que je

refpeclerai fcrupuleufement les volontés de Monfieur

Durand Se que je n'exercerai fur lui aucune influence.

(Guignol entre avec lutche{ eftf. Durand, e> en fort auffttôt.
— Guillaume enfin m infant après.)
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SCÈHfi V.

GUIGNOL, PUIS GUILLAUME.

GUIGNOL, feu!.

Il prend vite ta mouche, le notaire! mais enfin ce

que je lui ai dit n'était pas bien fait pour le fâcher

cependant.

GUILLAUME, arrivant.

Monfieur Délicat eft avec mon oncle j je me fuis retiré

par difcrérion.

GUIGNOL.

Dis donc qu'on t'a pafTé dehors. Je te connais, va ;
fi t'avais pu refter, te te ferais pas gêné... C pauvre

oncle, j'ai ben peur que nous le gardions pas longtemps...
Mais dis donc, Guillaume, je voulais te parler deqûéque
chofe... Y a-t-y longtemps que te n'as pas vu ma fille,
ma Louifon?

GUILLAUME.

Je la vois tous les jours; elle eft encore venue chez

moi, hier, acheter un quart de fucre... qu'elle n'a pas

payé, par parenthèfe.

GUICNOL.

Eh bien, comment la trouves-tu?

GUILLAUME.

Elle n eft pas mal.
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GUIGNOL.

N'eft-ce pas?... Elle eft joliment ptantéei & puis, pas

faignante $elle aide a fa mère comme une femme... Elle

fait plus de la moitié de l'ouvrage de la maifon... Elle eft

foltde comme le pont Tilfitt... Et une poigne!... Elle

vous revire une omelette d'un coup de poing ; que la

poêle foye froide, qu'elle foye chaude, c'eft tout de

même!

GUILLAUME.

Pourquoi me dis-tu tout ça ?
*

GUIGNOL.

N'as-tu pas remarqué qu'avec ton Mis Claude... un

joli garçon aufli... ils fe furchottent?... Ces enfants ont

l'air de fe convenir... L'autre jour il a rencontré Louifon

à la pompe; il lui a porté fon fiau jufqu'àla maifon.

Hier il lui a donné un bouquet de muguets... Si nous

les mariions, voyons ?

GUILLAUME.

Queft-ce que tu donnes à ta 'lie ?

GUIGNOL.

Te fais bien que je fuis pas un milord. Elle aura

la garde-robe en noyer de notre grand, un miroir & une

lichefriteque nous lut avons gardés de l'héritage de la tante

Bazu... Madelon lui donnera deux rangs de fa chaîne...

Si je tâcherai d'aligner quéques écus pour lui faire un

petit trouffeau.
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GUILLAUME.

Tout ça c'eft de la rafataille l... Tu ne fait donc pas

que je donne à Claude cinq mille francs en le mariant,

& que plus tard il aura la fuite de mon commerce!...

Ta Louifon ne peut pas me convenir.

GUIGNOL.

Mais ft ces enfants fe conviennent ?

GUILLAUME.

Eft*ce que les parents doivent faire attention à ça?

Guignol, garde ta poule, je garde mon coq.

GUIGNOL.

Te fais ben le fier, mon coufin! Te n'as pas toujours

eu le gouflèt ft plein ! On dirait que je te connais pas.

GUILLAUME.

De quoi te mêles-tu ? J'ai travaillé, moi ! je n ai pas

changé trente fois d'état ! moi ! C'eft pas en menant la

vie d'un vacabond qu'on ramaffe quéque chofe.

GUIGNOL.

Vacabond ! que te dis ! Redis-le donc, mauvais épi-
cier ! On fait bien comment t'as gagné tes quatre fous.

Avec ton fromage fort qui empoifonne tout le quartier;

que t'y mets toutes les falerés que te trouves dans le

ruifliau... Et ton poivre que te vas prendre chez les

fcieurs de bng... Et ta balance qui a un gros fou par
de (Tous... Tas été dans le journal, il y a deux mois...

9



IJO IE PORTRAIT PI lONCLt.

GUILLAUME.

Taii-toi, poliflbn ! tu n'es qu'un vaurien.

GUIGNOL,

Attends, attends.,. Vaurien l tiens $ voilà le vaurien !

( // lut donne un coup de tête. )

GUILLAUME «'enfuiten criant,fe revientdire:

Oui, poliftbn ! vaurien !

GUIGNOL, luidonnantun autrecoup de tête.

Tiens !... Ah ! te crois que te me feras toujours comme

quand j'étais petit, que te me donnais des tapes toute la

journée. (Guillaume s'enfuit.)

SCÈWIE VI.

GUIGNOL, MADELON.

MADELON, accourant.

Hé bien! qu'eft-ce que ceft donc que ce ficotti (0?

Te te mettras donc toujours dans des battures? Puis

après te me reviendras tout dépillandré.

GUIGNOL.

C'eft Guillaume qui vient de recevoir un atout. Je lui

ai parlé de notre Louifon pour fon fils Claude, parce

(t) Sictfti; tapage, bruit.
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qu'y me femble que ces enfants fe furenouent j il a fait

le fier, il m'a envoyé promener, il m'a appelé vaurien, Si

je lui ai cogné le melon.

MADELON.

Y valait ben la peine de vous battre. Son grand go-

gnand (*>de Claude! j'en voudrais point pour Louifon,

& Louifon en voudrait pas non plus. C'eft pas avec

lui, c'eft avec Baftien, le fils du maréchal, qu'ils fe fur-

chottent.

GUIGNOL.

Ah ben, tant mieux !

MADELON.

T'es toujours le même;... te parles fans favoir ce que
te dis. Te ne fais que des bétifes !

GUIGNOL.

Celle-là n'eft pas bien groffe. LaiflTe-moi la paix! Mon

oncle Durand eft là chez lui avec le notaire ; il tait fon

teftament...On va fortir dans un moment... Va faire ta

foupe.

MADELON.

Ah ! ce pauvre vieux, s'il pouvait nous laifTer quéque
chofe!... je m'achèterais... une crinoline.(Elle fort.)

(i) Grandgognand; grand mal bâti, décontenancé,imbécile.
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SCÈVtB VU.

GUIGNOL, GUILLAUME.

GUILLAUME, entrant.

Notre oncle a fait fon teftamentj mais auflîtôt que ça a

été fini, il s'eft trouvé plus mal $ il a fait appeler Moniteur

le curé... Monfieur le curé eft venu, & quelques inftants

après il a pafle.

GUIGNOL, pleurant.

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! & moi qui l'ai pas em-

brafle!... Pauvre oncle, qui m'aimait tant quand j'étais

petit... qui m'achetait des carquelins, des gobUies, des

ronflardes... Ah! il était fi bon enfant!... Etre mort fi

vite que ça !

GUILLAUME, infenfible.

Ah ! bah ! il avait bien tait fon temps !.. Tout le monde

ne va pas à quatre-vingt-trois ans... A quoi lui fervaient

fes biens, à fon âge, fon argent, fa terrer... Au lieur

que...

SCÈ^B VIII.

LIS PRÉCÉDENTS,M. DÉLICAT.

DÉLICAT.

( // falue. ) Meflieurs, Monfieur Durand, votre oncle,

d'honorable mémoire, vient de décéder. Son teftament

que j'ai reçu en la forme authentique, 6c que je vais dé-
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pofer dans mes minutes, devient dès-lors irrévocable* J'ai

l'honneur de vous annoncer que le défunt a inftitué pour
fon légataire univerfel Monfieur Guillaume, fon neveu,

Si qu'il inftitué Monfieur Guignol, fon autre neveu, lé-

gataire à titre particulier de fon portrait avec le cadre &

acceffoires, à la charge de faire faire audit cadre, dans

les vingt-quatre heures, les réparations néceffaires. Le

défunt m'a chargé de veiller à l'exécution de cette partie
du teftament, ainfi que de ce qui concerne les oeuvres

pies, & j'ai l'honneur d'annoncer à Monfieur Guignol,

que s'il ne fe mettait pas, dans le plus bref délai, en

mefure d'exécuter le/dites réparations, je ferais obligé de

lui enlever ledit portrait, pour en taire don à une oeuvre

de bienfaifance, conformément aux difpofitions énoncées

dans ledit teftament.., Mefiteurs! (Itjaluc&fort.)

SCÈ^CB IX.

GUIGNOL, GUILLAUME.

GUILLAUME» d'un air narquois.

Hé bien l Guignol ! tu as le portrait que tu avais tant

envié !

GUIGNOL, un peu défappointé.

Mon oncle au moins m'a pas oublié tout à fait...

Il était maître de fon bien... Se moi, j'oublierai pas
non plus tout ce qui! a fait pour moi, quand j'étais

petit.
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GUILLAUME.

Ceft bien, tu es philofophe!

GUIGNOL.

Allons, je vais prendre ce potrait pour le faire réparer.

( Il fait quelques pas pour entrer dans la maifon.)

GUILLAUME, fe mettant devant la porte.

Je te défends d'entrer. La maifon eft à moi à préfent.
Tu n'as rien à faire ici; je ne veux pas que tu ailles

rodafièrdans tous les coins,

GUIGNOL.

Tiens, elle eft donc de fucre, ta maifon ! Tas peur

qu'on te la mange... Hé bien, donne-moi le potrait tout

de fuite.

GUILLAUME.

Refte là, je vais le chercher... (ef part.) Il faut'que je

faffe vite vifite aux tiroirs} le bonhomme devait avoir de

l'argent. (Haut.) Brave & digne homme ! il avait eu la

fageffe d'économifer, 6c il eft mort dignement en faifant

un bon ufage de fcs économies, lui! (Il entre dans la

maifon.)

SCÈfr£B X.

GUIGNOL, MAPBLON.

MADELON.

On vient de me dire que l'oncle Durand'eft mort...
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Pauvre brave homme! il a dû laitier des efcalins (0...

Ta-t-il donné quéque chofe?

GUIGNOL.

Oui, oui... Mais dis donc, Madelon ! qu'as-tu d'argent

aujourd'hui dans le tiroir?

MADELON.

J'ai quarante-huit fous.

GUIGNOL.

Amène-les tout de fuite.

MADELON.

Et avec quoi que j'achèterai le dîner ?... Que que t'en

veux faire?... Te veux aller boire avec ton coufin, ivro-

gne!... Pas plus tôt l'oncle mort, tu veux aller te mettre

en ribotte... J'ai plus à la maifon qu'un oignon & un

corfenère.

GUIGNOL.

Tais-toi donc! te raffoules (*) toujours... C'eft pas

pour boire, c'eft pour retirer ce que l'oncle m'a laiflTé,

MADELON.

Ah! ah! que t'a-t-il donc laiflTé? (Silence.) T'a-t-U

laiflTéfa maifon?

(i) Desefcalins;de l'argent.
(*) %<>ffouler;gronder,radoter. •
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GUIGNOL.

Non... il lalaiftee à Guillaume,

MADELON, avec un accent de defappointementu de dépit
croiflantà chaque réplique.

Ah !... ta-t-il donné le jardin ?

GUIGNOL.

Non... il l'a donné à Guillaume.

MADELON.

Ah !... t'a-t-il donné fa vigne ?

GUIGNOL.

Non... il l'a donnée à Guillaume.

MADELON. '

Ah !... t'a-t-il donné fon pré ?

GUIGNOL.

Non... il l'a donné à Guillaume.

MADELON.

Ah!... il t'a donc donné fon mobilier?

GUIGNOL.

Non... il l'a donné à Guillaume, Il ne m'a donné

qu'une pièce de fon mobilier.
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MADELON.

Ah!... t'a-t-il donné fon armoire?

GUIGNOL.

Non... il fa donnée à Guillaume.

MADELON.

Ah!... eft-ce fon miroir qu'il t'a donné?

GUIGNOL.

Non... il l'a donné à Guillaume.

MADELON.

Ah !... Mais, imbécile, que t'a-t-il donc donné ?

GUIGNOL.

11m'a donné fon potrait.

MADELON.

Ah! voilà ben une belle drogue! Grand bête, va!

Tétais toujours à dire : Mon oncle par-ci, mon oncle

par-là... Te t'efquintais à le fervir... Te n'as fu te faire

donner que cette faleté, & c'eft ton câlin de coufin qui
a la fucceffiôn! Te feras bien toujours le même... te ne

ramafferais pas d'eau en Saône.

GUIGNOL.

Tais-toi? je fuis bien content, moi, d'avoir le potrait
de mon oncle ! Mais c'eft pas tout.
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MADELON.

Y a donc encore quéque çhofe ?

GUIGNOL.

Oui} y a que, par fon teftament, l'oncle veut que

je faflè réparer dans les vingt-quatre heures le cadre de

fon potrait} finon, j'y perds tous mes droits.

MADELON,

Et c'eft pour ça que te me demandes mes quarante-

huit fous?... Oui, prends garde de les perdre. Que que

ça me tait ce potrait ?

SCÈViE M-

LESMÊMES, GUILLAUME, apportant le portrait.

GUILLAUME.

Voilà votre lot!... Vous êtes bien contents, n'eft-ce

pas? Ah! ah! ah! Il eft joli!

GUIGNOL, prenant le portrait.

Regarde donc, Madelon, comme il reffemble ! comme

c'eft bien lui, avec fa lévite... & fon nez !...

MADELON.

Oui, le bel héritage! C'eft pas avec ça que nous ma-

rierons notre Louifon?



SCENE XII. 1)9

GUIGNO:..

Allons!.,, viens vite abouter tes quarante-huit fous...

faut faire cette réparation.

MADELON.

Je veux pas donner mon argent pour ça,..

GUIGNOL

Ah! Madelon, marche droit!... Te connais le man-

che à balai $ te fais que je tape... En avant !

(éMadehnfirten grognant. Guignol la fuit emportant leportrait.)

SCB^B XII.

GUILLAUME, feut.

,11*ne font pas contents! leur butin n'eft pas gras!...
mais je ne fuis pas content non plus. J'ai fouillé dans

tous les tiroirs, dans le bureau... pas un fou ! Cependant
le papa Durand ne mangeait pas fes rentes, 6c il y a

longtemps qu'il n'avait rien placé!... Je crois que je me

fuis trop prefle d'accepter.... j'ai peur de me trouver

dans l'embarras... Cette baraque a befoin de répara-

tions j il y a des hypothèques fur la vigne 6c fur le pré;

quand tout fera payé il n'y aura rien. ( On entend chanter

Guignol.)
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SCÈ&ÇB XIU.

GUILLAUME, GUIGNOL.

GUIGNOL, arrive en chantant}Htient k II main un paquet de billet*
de Banque,'

Tra la la ! j'ai des efpinchos ('),,,

GUILLAUME.

Qu'eft-ce que tu as donc là ?

GUIGNOL, chantantencore.

Toi qui connais les billets de la Banque... qu'eft-ce

que te dis de ça?... Tout ça était dans le cadre du po-

trait... en le défefant pour le réparer, ça a dégringolé

comme des pavés par le Gourguillon... y en a vingt*

cinq de mille... Ah! c'eft Madeïon qu'eft contente !

GUILLAUME.

La moitié eft à moi.

GUIGNOL.

Pas de ça ! à bas les pattes !

GUILLAUME.

Je fuis légataire univerfel.

GUIGNOL.

Parfaitement^ mais moi je fuis légataire du potrait,
du cadre 6c acceflbires... c'eft ça l'acceffoire, il eft joli !

0) 'Des efpinchos;de l'argent.
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GUILLAUME.

Je te forcerai en juftice à me donner la moitié,

GUIGNOL.

Nous verrons ça, petit*

GUILLAUME.

Le teftament a été mal fait.

GUIGNOL,

C'eft pas ce que dit Moniteur Délicatj il dit que c'eft

un teftament ortantique 6c indécrottable.

GUILLAUME.

Et fi je te fais un procès?

GUIGNOL.

Moi, je t'en ferai deux, 6c j'aurai de quoi payer le pro-

cureur. Te ne me fais plus peur, va !

GUILLAUME.

Tu fais que j'ai toujours été pour toi un bon parent.

GUIGNOL.

Oui... avec des tapes.

GUILLAUME.

Dis donc, Guignol, quel âge a ta Louifon?

GUIGNOL.

Elle aura dix-neuf ans aux cerifes, Pourquoi me de-

mandes-tu ça?
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GUILLAUME.

Oh! c'eft que j'avaispenfé... Tu m'avais dit un mot

toi-même... Mon Claude eft un beau garçon...

GUIGNOL.

Oui... pas mal.

'
GUILLAUME.

Il eft bon enfant tout à fait... il eft à fon ouvrage...
Nous devrionsJes marier, ces enfants.

GUIGNOL.

Qu eft-ce que te donnes à ton garçon ?

GUILLAUME.

Je lui donne cinq mille francs en le mariant, 6c plus

tard il aura la fuite de mon commerce.

GUIGNOL.

Tout ça c'eft de la ra fa taille!... Te ne fais donc pas

que je donne à Louifon en la mariant quinte mille

francs,., rien que ça, vieux!... Ton Claude peut pas
me convenir.

GUILLAUME.

Mais tu m'as dis toi-même que ces enfants fe conve-

naient, qu'ils fe pariaient.

GUIGNOL.

Bah! eft-ce que les parents doivent faire attention à
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ça?... D'ailleurs je me fuis trompé; ç'eft pas vrai...

Guillaume, garde ton coq, je garde ma poule.

v
"

GUILLAUME, à part.

lime rend la monnaie de ma pièce, 6c je crois par-
deiTus le marché qu'il fe moque de moi! (Il fon furieux.)

SCÈ&CB XIV:

GUIGNOL, feu!.

Toutes fes fineffes 6c les grimaces lui ont pas fervi

à grandchofe... Allons, je pendrai te potrait de mon

oncle devant mon lit, comme je lui ai promis. Il me

fera reflbuvenir que dans ce monde le mieux encore c'eft

défiler droit fon chemin, 6cque celui-là qui eft le plus

dupe, c'eft fouvent celui qui a voulu être fripon,

AU PUBLIC.

Meffîeurs, c'eft âuiît un potrait que nous avons voulu

vous donner, un potrait du bon vieux temps 6c de la

bonne franquette lyonnaife. Le cadre n'eft pas aufli

chenu que celui de mon oncle 5 mais fi le potrait vous

a paru reffemblant, agréez le tout avec indulgence.

UN DU PORTRAIT DE LONCLE.
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LE PÈREBERTRAND, rentier.

GUIGNOL, canut.

LA RAMÉE, ancien militaire.

UN GENDARME.
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PIÈCE EN UN ACTE

Une flacepublique, à Lyon.

SCÊff^B Tf$at!ÈHp.

BERTRAND, feul.

L eft bientôt neuf heures 6c j'ai un rendez-vous

d'honneur à midi l... il faut que je me batte...

à mon âge l... 6c avec un ancien traineur de

fabre encore!... lime femme que la matinée na dure

qu'une minute aujourd'hui... J'ai la fièvre... 6c dire qu'il

y a des gens qui fe font tuer tous les huit jours!... je ne
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comprends pas comment ils peuvent vivre... Décidément

je ne puis pas aller fur le terrain... J'ai une fille; j'ai

gagné ma fortune en travaillant, je ne puis pas la jouer
fur un coup d'épée... D'autre part, fi je ne me bats pas, ce

fpadaffin viendra faire ici un efclandre, 6c les commères

du GourguiilonnVaccableront.de leurs moqueries... Il

meft bien venu une idée... J'ai là pourvoilin un pauvre
diable qui n'a ni fou ni maille ; il fera peut-être bien aife

de gagner quelque argent... fi je lui propofais de prendre
ma place ?.. C'eft un homme fans familleécfans pofition...
Il ne doit pas lui coûter beaucoup d'expofer fa vie, 6c je
m'en tirerai peut-être à bon compte... C'eft cela! L'heure

approche... Voyons s'il eft chez lui. (Il frappe,)

S.CÈ9QB //.

BERTRAND, GUIGNOL.

CUIGN l à fa fenêtre, .

Qui eft-ce qui cogne?
v

BERTRAND.

(cipart.) Il y eft! quel bonheur! (Haut,) Bonjour,
Monfieur Guignol; je voudrais bien vous parier.

GUIGNOL,

Hé bien! parlez, ne vous gênez pas; j'ai le temps.
J'attends mon agent de change, mais il n'eft pas encore

venu.
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'V;;:::'x::-'^--v ''.'. -BERTRAND.,

^^ ^ Voulçz-

vousme fairele plaifir de defcendre?

GUIGNOL, . '.Ï . ::

Vous voulez que je ç^rihgole? Me v'ià! Rien que le

temps de couvrir nia pièce.

BERTRAND,

(ai part j Voilât l'homme qu'il me faut! (c4 Guignol,

qùi^ifi defcètidû,) Vraiment, Monfieur Guignol, depuis le

temps que nous habitons porte à porte, je ne comprends

pas qiié votis ne foyez pas venu me voir.

GUIGNOL.

Ma foi! MTieu, j'ai pas ofé; la diftance eft trop

grande.

BERTRAND.

Pas du tout ; il n'y a que la rue à traverfer.

GUIGNOL.

C'eft vrai, mais y a la diftance des picaillons (0.

BERTRAND.

Oh ! cela ne fait rien entre voifins ; vous pouviez bien

venir me faire payer une bouteille de vin.

\t)Des picaillons; un des nom- cette matière autant de rîcheffe
breuxfynonymesqu'emploieGuignol dans fon langage que de pénurie
pour déTignerl'argent. Il y a fur dans fon gouttet.
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GUIGNOL,

(od-part,) Il eft bien en géhérofité, aujourd'hui, le vieux

grigou 1(Haut.) Si c'eft pour ça, tant que vous voudrez...

de fuite, fi ça vous va.

BERTRAND.

Tout à l'heure!... C'eft maintenant un fervice que je
voudrais vous demander. -

GUIGNOL.

Un fervice? une cuillère 6e une fourchette?.. Je vais

vous chercher ça tout de fuite.

BERTRAND.

Non, non t il ne manque pas de cuillères 6c de four-

chettes chez moi.

GUIGNOL.

Oh! on les donne quelquefois à rétamer.

BERTRAND.

L'argenterie ne fe rétame pas.

'- "''•,' GUIGNOL. '-
HV';\

Si, fi j on la rétame... au Montde-Piéti.

BERTRAND.

11ne s'agit pas de cela... c'eft autre chofe 6c quelque
chofe de prelTé que j'ai à vous communiquer. Ecoutez-

moi, je commence de fuite.
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GUIGNOL.

(vipart.) Nous en avons pour un moment. (Haut.)

Allons, je vous écoute.

BERTRAND.

Voici dé quoi il s'agit... J'ai aujourd'hui même une

affaire de duel.

*
GUIGNOL.

Des duelles (0 de tonneau?

BERTRAND.

Non, un duel au fabre, à l'épée ou au piftotet.

GUIGNOL.

Je comprends... avec le machin qui coupe, avec c'ii

qui pique ou avec c'ii-là qui pette.

BERTRAND,

Je vous avoue que ça m'embarralTe un peu.

GUIGNOL.

Ça m'embarrafterait ben aufli... Mais je vous vois

venir... vous voulez que je foye votre fécond.

BERTRAND.

Non ; je vous eftime plus que cela.. Pas mon fécond...

mon premier.

(t; Duelle; douvede tonneau.



If2 LE DUEL.

GUIGNOL,

J'aimerais affez être votre fécond... parce que je fais

qu'après un duel y a toujours un morceau à fricoter

pour les féconds.

BERTRAND.

Vous voûtas rire j mais vous devez comprendre que

dans ma pofition je ne peux pas aller me battre.

GUIGNOL.

Quand on a de z efcalins..(«) comme vous, c'eft dur

d'expofer fa peau.

BERTRAND.

Je fuis père de famille, j'ai une fille charmante qui fait

mon bonheur, 6c fi le deftin voulait que je fulTe tué, elle

en mourrait de chagrin.

GUIGNOL.

C'eft vrai, votre demoifelle eft charmante... elle a de

zieux qui louchent...

BEKTRAND.

Elle eft fort belle.

(r Desefcalins;de l'argent.
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GUIGNOL.

Quand y en a un qui regarde à Fourvières, l'autre

regarde à Bellecour... ça n'eft pas tout le monde qui

peut faire ça.

BERTRAND.

Ce n'eft rien... mon médecin m'a dit que ça pafferait

dans une dizaine d'années.

GUIGNOL.

Dix ans !... mais votre fille, qui a trente-quatre ans, en

aura alors manquablcment quarante-quatre.

BERTRAND.

Je fongerai alors à l'établir.

GUIGNOL.

Pauvre vieux!... à quarante-quatre ans, on a fon

congé pour fe marier.

BERTRAND.

Non, non, c'eft un bel âge pour faire un mariage..:
de raifon... 6c ce font les meilleurs... Mais il ne s'agit

pas de cela aujourd'hui... j'ai befoiti de votre appui,

GUIGNOL.

Faut vous appuyer?... par dernier?

BERTRAND.

Non, non.
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GUIGNOL.

Alors, c'eft par devant?

BERTRAND.

Vous m'interrompez toujours. Laiffez-moi donc vous

expliquer mon affaire.

GUIGNOL.

Allons, continuez, (ci part.) Je fuis fur qu'il ne finira

pas avant dîner, i

BERTRAND.

L'autre jour...

GUIGNOL.

Qu'il faifait nuit.

BERTRAND.

Bavard fempiternel, laiflez-moi donc parler,

GUIGNOL.

Allons, je clos mon bec

BERTRAND,

L'autre jour... j'étais fur un des bancs de la pince

Impériale... Vous favez que j'y vais de temps en temps

prendre le frais,.. je caufe avec des amis.;. 11 y en a qui

lifent le journal, qui me racontent ce qu'il y a de nou-

veau... c'eft fort agréable, Tété.,.
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.:.•.- .... GUiGNpL. .

la police correptionnelle... qui eft un moyen de fe chauffer

àfc^mawhé.

',..'..',;.- BERTRAND/

Ce jour-là j'étais avec un ancien militaire, un ancien

huflard... qui me racontait la bataille de Wagram... avec

fa canne... furie fable... Je la fais par coeur, fa bataille

de Wagram... il me l'a déjà racontée 'au moins quarante

fois, Hé bien, ça me fait toujours plaifir... Vous favez

que j'ai été fergent dans la garde nationale... 6c que j'ai

toujours aimé les vieilles culottes de peau...

GUIGNOL.

Je crois bien, c'était votre état .*Un ancien tanneur !...

Hé ben ! c'eft comme moi, j'aime les vieux militaires :

j'ai eu un oncle capitaine, qui s'était retiré avec trente-

fept ans defervices & cinquantc-fix bleflures $ il avait

reçu vingt-quatre coups de fabre fur la figure, 6c il avait

le ventre coufu.

BERTRAND.

Nous en étions au moment le plus intére ant de la

bataille... (jAvec èmphafe*) celui où les foixante bou-

ches à feu de la Garde arrivent en faifant trembler la

terre, fuivies de quarante autres. — Il me dit alors : Les

huffards s'élancent... Il fe trompait... Je lui dis : Mais
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papa La Ramée, ce n'eft pas les huflards qui s'élancent,

c'eft les cuiraffiers... v^i&Yav&âit hier. —* Com-

ment l les cuirafliers, s'écrie?Ml> mais (trhfvite) puif-

qu'il s'âgiflait de reprendre les hauteurs de Baumerfdorf

6c dé Néufiedel, comment les cuirafiiers, qui étaient à

l'aile droite, auraient-ils pu paffer le RufTbach & fe porter

fur le centre des Autrichiens qui s'étaient placés fur ces

hauteurs, pour nous difputer la victoire? Me comprenez-

vous? *— Cvrtainement, que je le comprenais.

GUIGNOL.

Et ben ! vous avez une fière comprenette,

BERTRAND, toujours très-vite.

Oui, lui.réponds-je; mais queft-ce que ça fait pour

les cuirafliers?.. puifque le centre étant au milieu, il

importe peu que l'aile droite ou l'aile gauche...
— Il

s'emporte alors.

GUIGNOL

II s'emporte tout feu! !

BERTRAND.

Taifez-vous donc, mauvaisplaifant!... Il fe fâche...

Vous me prenez pour un hâbleur, dit-il. Vous y étiez,

peut-être, à la bataille de Wagram? 6c moi je n'y étais

pas?,.. Prétendez-vous m'apprendre mon métier, mau*

vais pékin ?—A ce mot de pékin >la moutarde me monte

au nezt je lui ripofte un peu vertement... Il m'appelle
« ganache! »>
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GUIGNOL, à part.

Pas fi bête!

BERTRAND.

Je l'appelle « vieil entêté! » lime donne un foufflet...

GUIGNOL.

Que vous avez gardé... pour l'hiver?

BERTRAND.

Non, non; je le lui ai rendu... J'ai été moi-même

étonné de ma vivacité. Mais, que voulez-vous? une fois

lancé... 11m'a dit ; Moiïieu, vous m'avez manqué.

GUIGNOL.

Vous ne l'aviez donc pas touché ?

BERTRAND.

Si bien; mais c'eft précifément parce que je l'avais

touché qu'il m'a dit : Vous m'avez manqué.

GUIGNOL.

Il fallait recommencer 6c il n'aurait pas pu parler

comme ça.

BERTRAND.

Il devint furieux 6c me dit que de telles infultes vou-

laient être lavées dans le fangj qu'un vieux militaire ne

terminait pas autrement fes querelles. Je lui réponds que
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je fuis aufli raffiné que lut fur le point d'honneur... J'ac-

cepte le rendez-vous, 6c c'eft aujourd'hui à midi que nous

devons nous battre.

GUIGNOL.

£h bien! que voulez-vous de moi?

BERTRAND.

Que vous preniez ma place.

GUIGNOL.

Que je prenne votre place!.. Vous voulez rire, papa.
Je tiens bien autant à ma peau que vous.

BERTRAND.

Ah! ça ne rifque rien.

GUIGNOL.

Eh ben ! fi ça ne rifque rien, pourquoi y allez-vous pas?
Si vous croyez que je vais me faire percer la bedaine pour
vos beaux yeux !

BERTRAND.

Mon ami, je fais bien que ce n'eft pas ici une queftion
de fentiment 6c qu'il vous faut du pofitif. J'entends vous

payer généreufement.

GUIGNOL.

Combien donnerez-vous donc ?
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BERTRAND.

Je vous donnerai cent cinquante francs.

GUIGNOL.

Allons donc, vieille lanterne!

BERTRAND. .

Comment! vous m'appelez vieille lanterne ; qu'emen-
dez-vous par là?

GUIGNOL.

J'entends que vous voulez vous ficher du monde...

Cent cinquante francs pour aller m'aligner à votre place
avec ce vieux ours blanc !

BERTRAND.

Voyons j combien voulez-vous donc?

GUIGNOL.

Ma foi, attendez!... c'eft un calcul à faire... A trois

ans, ma mère me difait .*Te m'as déjà coûté plus de

mille francs, 6c c'eft à peine fi te les vaux... Si je valais

à peu près mille francs dans ce temps-là, je dois bien

valoir à préfent pour le fur... cinq, fix, fept, huit, neuf,

dix mille.

BERTRAND.

A fiez, affez, diable ! comme vous y allez! c'eft comme

à la criée.
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GUIGNOL.

Vous m'avez arrêté trop tôt... Je veux, fans furfaîre,

douze mille francs.

BERTRAND.

C'eft. cher... Mais, voyez-vous, je veux faire votre

bonheur; je vous ai toujours aimé... je vous donnerai

ce que vous me demandez.

GUIGNOL.

(ci part.) Il paraît que j'ai pas afiez demandé.

(Haut.) Voyons, maintenant; comment entendez-vous

me payer? Je veux des gros fous ou des billets de banque:

lequel aimez-vous mieux?

BERTRAND.

Comme vous voudrez. Pourquoi me dites-vous ça?

GUIGNOL.

Farce que fi vous avez l'intention de me payer en gros

fous, c'eft à condition que vous me les porterez à la

Croix-Roufle... fans prendre le chemin de fer.

BERTRAND,

Dans ce cas, je préfère vous payer en billets.

GUIGNOL.

Si c'eft en billets, je veux quinze mille francs.
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BERTRAND.

Vous êtes bien exigeant !... qû'êft-cè que cela fignifie ?

Tout à l'heure c'était convenu à douze mille.

GUIGNOL.

Mon pauvre vieux, c'eft mon dernier mot. ChoififlTez •*

douze mille francs en gros fous rendus à la Croix-Roufle,

fans chemin de fer... ou quinze mille francs en billets...

Pa3 de milieu... c'eft à prendre ou à lai fier.

BERTRAND.

Allons! je vous donnerai quinze mille francs en billets,

c'eft entendu. Je vous paierai aufli tôt après le combat.

GUIGNOL.

Non, non, d'argent tout de fuite:... ou finon pas de

chapotement.

BERTRAND.

Allons, venez chercher votre argent tout de fuite à la

maifon.

GUIGNOL.

Vous paierez ben aufli une bouteille, papa... pour me

donner de courage?

BERTRAND.

Certainement.

ti
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GUIGNOL* à part.

C'eft la première qù'd me paie, le vieux ladre.,. Al-

lons) pour quinze mille francs je me ferais ben tuer tous

les jours. (Ilsfortent.)

BERTRAND, dans la coulifle.

Attendez-moi un inftant chez moi 5 je defeends à la

cave.

GUIGNOL, de même.

Et furtout apportez du bon, papa... du vieux! Le

Brindas me fait mal; il me gargouille dans reftomac.

SCÈffiiE m.

LA RAMÉE, feu!.

Enfin, je crois que je parviendrai à trouver te logis de

mon homme... Ce doit être par ici... c'eft bien la place

qu'il m'a indiquée. Pourvu qu'il ne m'ait pas donné une

faufle adrefle !... Ah ! ah ! ce pékin me fait rire... Quelle

boule il avait l'autre jour quand il a accepté mon

cartel!... Ah! pauvre vieux, ft tu favais à qui tu as

affaire, tu ferais déjà mort de frayeur.... Je ne veux pas
te tuer, mats j'entends lui donner une leçon dont

il fe fouviendra... Voyons, informons-nous de fa de-

meure au boulanger du coin... Ah! voici fort h eu roule-

ment quelqu'un qui va me renfeigner.
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SÇÈ&ÇE IV.

LA RAMÉE, GUIGNOL.

LA RAMÉE.

Pardonnez-moi, Molfieu...

- GUIGNOL.

(<A part.) Un ancien troupier! ça doit être mon

homme! (Haut.) Vous avez donc fait defottifes que
vous demandez pardon ?

LA RAMÉE.

Pourriez - vous m'indiquer la demeure de Moflieu

Bertrand?

GUIGNOL.

Je veux pas te le dire ; te m'ennuies, toi!

LA RAMÉE.

Qu'eft-ce que cela ! vous ne répondez pas à ma quef-

tion... L'adrefle dt Molfieu Bertrand?

GUIGNOL, fe mettant devantlui.

On ne paflè pas.

LA RAMÉE.

Comment! on ne pafle pas?
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GUIGNOL^ :

On ne paffe pas! on^eipafrfe-pas !

LA RAMÉE.

Vraiment ! c eft inconcevable !

GUIGNOL.

Ah ! cette trombine ! ce pif! Mettez donc votre nez

de côté, papa: il m'empêche de voir le Cheval de

bronze.

LA RAMÉE, le menaçant.

Je ne foufTrirai pas qu'on m'infulte de la forte.

GUIGNOL.

Ne bute pas, ne bute pas... Reculez-vous donc un

peu, vous m'envoyez des poftillons, fermez votre portail.

LA RAMÉE.

Vous me prenez, je crois, pour un jobard, mon cher.

La main me démange, 6c j'ai envie de vous apprendre à

qui vous avez affaire.

GUIGNOL.

Tant pis, mon vieux; votre nez m'offusque, il reflem-

ble à un éteignoir pour cierge.

LA RAMÉË.

Ah! fi je n'avais pas déjà une affaire ce matin!... Encore

une fois voulez-vous me laitier pâfîèr ?
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GUIGNOL.

Je vous ai déjà dit qu'on ne pafle pas

LA RAMÉE.

Et pourquoi cela?

GUIGNOL. •

Parce qu'on ne parte pas, vieux farceur !

LA RAMÉE.

Ah ! c'eft trop fort, je n'y tiens plus. Tenez. (// lui

donne un fouffet.)

GUIGNOL, lui donnantun coup de tête.

Tenez, vous aufli. Vous croyez avoir affaire à une

bugne (0.

LA RAMÉE.

Je m'importe peu qui vous êtes. Vous m'avez frappé;
de pareils affronts veulent du fang. Il faut nous battre fur-

ie-champ. Au fabre, à l'épée,au piftolet?... Quelle eft

votre arme?

GUIGNOL.

Tout ce que vous voudrez. A lépée, à coup de

groles, au tournebtoche, à coup de torchon, à tout.

(i) A un imbécile.
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'

.

LA RAMÈE. .;.:/.

A l'épée.

GUIGNOL.

T'aimes la falade : allons chercher de fourchettes.

'
LA RAMÉE,

Oui, allons chercher des armes ; mais tout de fuite,

parce que j'ai encore une affaire à vider ce matin.

GUIGNOL.

Allons-y. (Ils vont pour finir.)

LÀ RAMÉE.

Molfieu, ( tlsfe font despoliteffes.)

GUIGNOL.

Allons, paffe donc, pâtet 0). (Us fartent fi* rentrent

aujjitât avec des épéesj

LA RAMÉE.

En garde !

GUIGNOL.

Voyons que j'empoigne bien ma lardoire. J'y fuis.

(Ils fi battent. ) Tiens donc l tiens donc î

(i) Patet; lambin, tatillon.
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' LA RAMÉE, aprèsun inftant.

Comment ! comment ! que faites-vous donc ? vous

reculez, je crois.

GUIGNOL, tombant.

Ah ! le gone, il m'a crevé le bedon !

LA RAMÉE.

Allons, il a fon compte; c'eft le quatrième de cette

année... J'ai la main maiheureufe... (// effulefon épie.)

C'eft ennuyeux tout de même de fe battre comme ça,

fans témoin... Mais il m'a infulté ; tant pis pour lui!...

Pour prévenir les foupçons, allons nous-même chercher

la garde.

SCÈ&Çfl V.

GUIGNOL, feu!, fe relevant.

Ah ! grand bête! il croyait donc que je me taillerais

mettre en perce. Pas fi cornichon ! Je m'en vais mainte-

nant prendre mon épée à moi, l'épée de Guignol!...

Qu'il efiaye de revenir & je me charge de lui régler le

compte du père Bertrand avec le mien! (Ilfort.)
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SCÈ^

LA RAMEE» UN GENDARME, PUIS GUICNOL,

LA RAMÉE;

Venez, venez, cavalier s c'eft ici tout près que j'ai

vu un homme mort. Il nous faudra l'emporter à la

Morgue, jufqu'â ce qu'on le réclame... Il n'y a plus per-

fonne !... Ne voyez-vous donc rien, cavalier ?

LE GENDARME.

Du tout, je ne vois rien.

LA RAMÉE.

Probablement que ce malheureux aura été emporté par

une patrouille : nous fommes venus trop tard. (Guignol

donne un coup de bâton *au gendarme qui s*enfuit (puis il

fiàppeLafyméequiiombë^ t

GUIGNOL, te routantavecle bâton,

Eh ben! cette fois, pauvre vieux, t'en as allez... Que

dis-tu de cette pontifelle (•)? Faut convenir que fi

t'es fort à l'épée, te n'entends rien au bâton... Mais

qu'en faire à préfent?... Je vais boire un coup chez le

pèreChibroc & je reviens tout de fuite... Je le porterai

en Saône, (iïfirtj

(i) La Vontifelteeft une pièce de boit du métierde tifleur.
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SCÈP0 VU.

LA RAMÉE, feu!, ferelevant.

Ah ! faprifti, je crois qu'il m'eft tombé une cheminée

fur la tête... Cependant il m'a femblé que c'étaient des

coups de bâton... Eft-ceque ce pékin fe ferait joué de

moi ?... Ça ne peut pas fe pa fier comme ça.. .j'aurais cette

affaire*là fur le coeur jufqu'au dernier de mes jours... Le

drôle a dit, je crois, que je n'entends rien au bâton :

je lui montrerai mon favoir... 6c duffé-je le chercher

jufqu'au fond des enfers !... (Hfort.)

SCÈ&CB VIII.

BERTRAND, feu!,arrivant.

Je fuis dans une inquiétude mortelle. Guignol a-t-il

rencontré ce vieux ferrailleur ? J étais allé jufqu'aux portes
de Trion pour ne pas me trouver dans le premier moment

entre l'enclume & le marteau ; mais je ne puis pas refier

dans cette incertitude... Que font-ils devenus?

SCÊP(E IX.

BERTRAND, GUIGNOL, PUIS LA RAMÈE.

GUIGNOL, entrant Ufrappantfur Bertrandqu'ilprendpour LaRamée.

Ah ! vieux féroce, te n'es pas mort !... Tiens ! tiens !
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LA RAMÉEentrantk frappantavec un bStonfur Bertrandqu'ilprend
pour Guignol,

Ah ! fcéiérat, je t'apprendrai û je ne fuis pas fort au

bâton; tiens! tiens! tiens!

BERTRAND.

Au fècours ! au fecours ! je suis mort.

LA RAMÉE.

, Comment! c'eft vous, Moflieu Bertrand? Pardon, je

me trompe.

BERTRAND.

La Ramée !... je fuis perdu.

GUIGNOL.

Comment! c'eft vous, papa Bertrand? Pardon, je me

trompe.

BERTRAND à Guignol.

Voilà comme vous tenez vos engagements ?

GUIGNOL.

Je les ai ben tenus, vos engagements, puifque je me

fuis fait tuer tout à l'heure.

BERTRAND.

Oui, vous vous êtes tait tuer, & vous n'êtes pas mort !
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LA RAMÉE.

Comment! comment! En effet, Molfieu, vous devriez

être mort : vous l'étiez tout à l'heure.

GUIGNOL.

Et vous aufli, papa !

LA RAMÉE.

Tout cela me parait louche.

GUIGNOL.

Voyons! ça ferait trop long à vous expliquer. Mais il

me femble que tout peut s'arranger. L'honneur eft fatif-

fait.

LA RAMÉE.

Vous plaifantez, morbleu !

GUIGNOL.

Fâchez pas, papa!... Moi, vous m'avez paffé votre

latte au travers du corps : que voulez-vous de plus? Les

Français font pas des Cofaques. L'honneur eft fatisfàit.

LA RAMÉE.

Mais ces coups de bâton que j'ai reçus $ ils font pofté-
rieurs.

GUIGNOL.

Vous venez de les repaffer au père Bertrand. L'hon-

neur eft fatisfàit.



I?* LE PUfl.

LA RAMÉE.

Mais ma querelle avec Molfieu Bertrand ?

GUIGNOL.

Il en a ben affez reçu, le pauvre vieux ! Il a reçu des

deux mains, de la mienne & de la vôtre. L'honneur eft

fatisfàit.

BERTRAND.

Hé ben! &moi?

GUIGNOL.

Hé ben! je me fuis battu pour vous. Neft-cc pas ce

qui était convenu ?

BERTRAND.

Et mes coups de bâton ! étaient-ils convenus?

GUIGNOL.

Que voulez-vous? C'eft par-deffus le marché; ils

n'étaient pas pour vous. C'était un foîde de règlement

entre Moflîeu 6c moi : c'eft vous qui avez reçu le folde.

L'honneur eft fatisfàit ! '

TOUS.

Oui, oui, l'honneur eft fatisfàit !

BERTRAND.

C'eft égal, je regrette mon argent.
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GUIGNOL.

Nom d'un rat, je l'ai bien gagné. Puis, il ne fera pat

tout perdu pour vous, papa. Pour mettre le bouquet à

notre réconciliation, faut aller déjeuner tous enfemble,

& c'eft moi qui paie !... un fricot chenu !

BERTRAND.

Accepté ! ••. nous trinquerons en braves.

LA RAMÉE.

Accepté!... Et le verre en main je vous conterai la

bataille de Wagram.

GUIGNOL, au publie.

AIH de La laiton.

L'honneur eft fatisfàit!

Maisnous ne ferions pas gais,
Sivous ne difiez ici

Que vous êtes fatisfaits aufli.

La itou, ta la itou....

(Chvur.)

FIN DU DUEL.
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PIÈCE EN UN ACTE



fEKSO^C^CAGBS

GUIGNOL, jeïtie pavftn.

GNAFRON,^mw.
MADELON,fa fille.

ANDRÉ, boucher.

M. TOUTOU, me'dicin.

MADAMEBONNESAUCE, avhcfgifte.
BUTAVANT, avocatde village.
Le BAILLI.



LE Mvt%ÇH<i4!H3> DE VEvîUX

PIÈCE EN UN ACTE

Un village s la maifon de Guignol à h droite du fpeftatenr,
une autre maifon à'gauche.

GNAFRON, feui.

E viens voir il Chignoi eft toujours dans l'in-

tention depoufaffer ma Elle Madelon... Ce

n'eft pas que les prétendants manquent... y

a fur lès rangs Gafpard le recureur de puits, oc Guillaume

le chaudronnier... mais Chignoi me convient, & à Ma-

delon aufli... Seulement y a une condition : j ai promis

a ma défunte que celui à qui que je marierais ma fille,

ta
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il faudrait qu'il euffe trois louis vaillants... Je fat juré à

c'te pauvre femme... Si comme nous nous fommesdifpu-
rés tant qu'elle a vécu, c'eft bien jufte que je rafle fes

volontés t'après fa mprt... Chignoi aura-t-il les trois

louis ?... *lant pire... il faut qu'il les aye, ft il veut avoir

ma fille... Appelons-le... 6c parlons-lui avec dignité,

(Il frappe.) M'fieu Guignol, M'fieu Guignol!

SCÈWIB II.

GNAFRON, GUIGNOL.

GUIGNOL, de l'intérieur.

On y va! on y va! (Il entre.) Ah ! le père Gnafron!

Bonjour, mon vieuxj comment ça va-t'aujourd'hui? Tes-

tu arrofe le gigier ce matin ?

GNAFRON.

Qu'eft-ce que c'eft que ces manières de parler t'in-

congrues ? Eft-ce ainfî qu'on s'exprime avec le père d'une

jeune demoifelle qu'on veut z'époufaflèr ?

GUIGNOL.

(<Apart.) Il a l'air tout badiné aujourd'hui ! Que qu'y
a donc? (Ha«f.)Moflieu de Gnafron... (eAparu) Je le

gratte... (Haut) Comment feporte votre refpeclable

binette*
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GNAFRON.

Voilà qui eft mieux. Je viens favoir, M'fieu Guignol,
ft vous êtes toujours dans les intentions de lier votre

exiftence «'avec ma fille ; faites-moi t'une réponfe caté-

gorique.

GUIGNOL.

Certainement, Moflieu de Gnafron. Je ne demande

qu'à me marier z'avec elle.

GNAFRON.

Croyez, M'fieu Guignol, que je fuis t'honore z*& fier

de voir z'entrer dans ma famille un gendre tel que vous...

Mais vous favez les conditions?

GUIGNOL.

Ah ! y a des conditions?

GNAFRON.

Y en a !... J'ai promis ta mon époufe que l'époux de

ma fille poflTédaflerait trois louis d'or... les avez-vous ?

GUIGNOL.

Je les ai pas... Mais, vous le favez, j'ai une maifon,

j'ai une vache 6c un veau.

GNAFRON.

Je m'importe peu de tout ça... je veux trois louis...

c'eft ce que j'ai promis t'a mon époufe.
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GUIGNOL.

Et ou veux-tu que je les prenne?

GNAFRON.

Vends ta maifon, ta vache ou ton veau.

GUIGNOL.

Si je vends ma maifon, ousque je coucherai après ?...

Je peux pas vendre mon veau non plus, il a que deux

jours.

GNAFRON.

Hé ben, vends ta vache.

GUIGNOL, triRement.

C'eft bon, on vendra la vache, quoi!

GNAFRON.

C'eft z'entendu. (Fauffe finie.) Ah! je réfléchis. Je

veux pas que te vendes ta vache. Via l'été, je veux que

te me fades manger des fromages de chèvre.

GUIGNOL.

Faits avec le lait de ma vache.

GNAFRON.

L'induftrie fait tous les jours dés progrès... Vends le
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veau.., Adieu, dans t'un quart d'heure je viens chercher

la réponfe. (il fort.)

GUIGNOL, feu!.

Allons, j'aime mieux ça... ça me chagrinait de vendre

ma vache, c'te pauvre bardeile (•).,. Je vas lui donner

une poignée de trèfle. (Il fort.)

SCÈ9ÇB III.

ANDRÉ, PUIS GUIGNOL.

ANDRÉ, dansU coulifle.

Attendon, Carabi, garde la carriole. (// entre.) On m'a

dit que Guignol avait un veau à vendre. Mes pratiques

m'en demandent $ 6c ils font d'un rare dans ce pays !...

Je crois bien que fa maifon eft de ce côté... Ah ! le

voici !

GUIGNOL, entrant.

Ah! c'eft vous, papa André. Bonjour, comment va

le commerce?

ANDRÉ.

Bien, mon garçon; la viande fe vend encore, mais

l'argent eft rare... Et toi, comment vas-tu?

(i) Bardeile;nomque les payfans
de notrecontréedonnentà unevache

dont la robe eft de plulieur»cou-

leur».
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GUIGNOL.

Pas mal,M'fieu André... Et vous venez dans le pays

pour acheter quéque chofe?

ANDRÉ.

Moi! du tout !,.. j'ai ce qui me faut. Eft-ce que tu a»

quelque chofe à vendre ?

GUIGNOL.

Moi, du tout.

ANDRÉ.

Je viens voir des amis... Veux-tu prendre un verre de

vin, là, chez le père Michaud?

GUIGNOL.

Non, merci, je fuis pas en train ce matin.

ANDRÉ.

Avec ça... ce n'eft pas que fi tu avais quelque chofe

à vendre on pourrait tout de même s'arranger... On m'a

fifRé aux oreilles que tu avais un veau.

GUIGNOL.

(o4 part.) Ah ! te voilà donc, farceur l (Haut.) C'eft

vrai, papa André.

ANDRÉ.

Tu ne voudrais pas le vendre ?
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GUIGNOL.

Non, j'y tiens § je veux en faire un élève, C'eft une

belle petite géniffe s dans quatre ans, ça fera un boeuf

fuperbe.

ANDRÉ.

Tu veux rire ; c'eft une géniffe 6c tu veux en faire un

boeuf.

GUIGNOL.

Avec ça que vous vous gênez, papa André, pour dé-

biter des boeufs qui ont fait la provifion de lait de tout

le village.

ANDRÉ.

Ça, c'eft mon affaire. Voyons, fais-moi voir l'animal.

GUIGNOL.

Par ici !

ANDRÉ.

Marche devant. (Ils entrent che\ Guignol.
— On entend

les mugiffements delà vache &fa clochette.)

ANDRÉ, en dedans.

Ah ça
' où donc qu'il eft ton veau ?

GUIGNOL, de même.

Il eft là, à coté de fa maman.
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ANDRÉ, de même.

Sàprifti ! qu'il eft chérie ton coco ! Il n'a que la peau.

(Ils rentrent infièhe^

GUIGNOL, froidement.

Il eft comme ça. (&i part.) Te débines ma marchan-

dife, te la paieras plus cher que te ne crois.

ANDRÉ.

Voyons, ne nous fâchons pas. Combien que t'en veux

de ce maigrelet ?

GUIGNOL.

J'en veux trois louis.

ANDRÉ.

Tu t'amufes j c'eft pas un prix, ça J'en donne un louis

6çdemi. .

GUIGNOL.

Trois louis tout ronds.

ANDRÉ.

Tes donc tout d'un mot?

GUIGN.ÔL.

Tout d'un mot, mon pauvre vieux,
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ANDRÉ.

Allons, puifque tes rcbarbaratif comme ça, voilà un

louis pour arrhes. Je vais jufqueschez Michaud... En re-

venant je te donnerai le furplus. A revoir! (Il fort, c>

on Ientend crier t) Allons, Carabi, mon vieux, mettons-

nous en route!

GUIGNOL, feul.

Nom d'un rat! Vlà mes trois louis trouvés. Je vais

donner triple ration de trèfle à ma vache. (Il fort.)

SCÈSfiCB IV.

M. TOUTOU, PUIS GUIGNOL.

TOUTOU, feul.

L'Académie des fciences vient de faire un rapport fu-

perbe fur un firop nouvellement découvert... qui guérit

toutes les maladies... le firop de mou de veau... Je fuis

feul médecin dans ce pays... Il faut que je me hâte de

mettre à profit cette belle découverte... Malheureufe-

ment, le veau eft très-rare... Je fais bien qu'il y en a un

chez Guignol... un de mes anciens malades... Mais

voudra-i-il le vendre ?... Allons, corbîeu ! qui ne hafarde

rien n'a rien. (// frappe ) Monfieur Guignol !

GUIGNOL, entrant.

Ah! c'eft vous, M'fieu Tue tout l
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TOUTOU.

Monfieur Guignol, je ne me nomme pas Tuetout,

mais Toutou.

GUIGNOL.

Allons! on peut bien vous appeler Tuetout au moins

c'te année... Ils y ont tous pafll, vos malades... Y en a

ben eu une foixantaine.

TOUTOU.

J'en ai fauve fix.

GufcNOL.

Y a pas de quoi crier bien fort.

TOUTOU.

Vous êtes un ingrat, car vous êtes des fîx $ je vous ai

bien tiré de votre fièvre *

GUIGNOL.

Ceft-à-dire que c'eft moi qui me fuis tiré de vos grif-

fes. .. Ah ! vous y alliez joliment : diète abfolue, quarante

ventoufes Si vingt-quatre fangfues... Si j'avais pas eu le

voifin qui m'a apporté une bonne foupeaux choux & un

bon troc de lard... y a ben longtemps que je ferais dans

la grande guérite.

TOUTOU.

Je ne viens pas vous demander le prix de mes vifites.
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GUIGNOL.

Que me voulez-vous donc, aimable docleur?

TOUTOU.

Voici ce que c'eft; vous avez un veau, n'eft-ce pas?...

Voulez-vous me le vendre?

GUIGNOL.

(ad pan.) Un médecin qui achète un veau! que dian-

tre veut-t-ilen faire? (Haut.) Oui, Monfieur, j'ai-t-un veau;

mais j'en veux un bon prix.

TOUTOU.

Nous nous entendrons bien. Peut-on voir l'animal?

GUIGNOL.

Oui, oui, venez. (Ils entrent che\ Guignol; on entend

la vache & fi fonnette.)

TOUTOU.

11a de belles cornes votre veau, il eft d'une belle

venue.

GUIGNOL.

Mais vous vous trompez, papa j c'eft la mère que vous

arregardez... v'ià le gone.

TOUTOU.

Saperlotte ! il n'eft pas gros.
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GUIGNOL.

Il a de la peau de teflè. (Ils rentrent.)

TOUTOU.

Je le prends tout de même. Combien voulez-vous de

cette haridelle ?

GUIGNOL.

.11eft fi peut! Vous m'en donnerez feulement quatre

louis.

TOUTOU.

Oh ! c'eft trop cher. Trois louis, cela vous va-t-il ?

GUIGNOL

A moins de quatre louis, il ne quitte pas fes apparte-
ments.

TOUTOU.

Tenez, Monfieur Guignol; voici trois louis. Dans un

quart d'heure j'enverrai Baptifte vous porter l'autre & il

emmènera leveau!.. .Ah! je fuis enchanté de mon marché.

Voyez, Monfieur Guignol, vous m'auriez demandé vingt-

cinq louis de votre Veau que je vous les aurais donnés...

Ceft un tréfor pour moi... Je vais fabriquer du firop de

mou de veau... Je tirerai, je l'efpère, de votre animal

vingt-cinq mille topettes à vingt-cinq francs. Je vous en

vendrai dix, vingt, fi vous voulez... Ma fortune eft faite...

Au revoir, Monfieur Guignol. (Il fort.)
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GUIGNOL, l'appelant.

Eh ! Docleur ! Non, vrai, venez donc, je ne vends pas
mon veau!... Tenez, voilà votre argent... Ah ! bah ! il ne

m'entend plus. Me voilà bien monté; j'ai vendu mon tré-

for... Allons! j'ai déjà quatre louis; mon mariage eft

fait. (// entre che\ lui.)

SCÈfrÇE V.

Mrae BONNESAUCE, PUIS GUIGNOL.

M" BONNESAUCE, dans la couliffe.

Merci, merci, je trouverai bien. Une maifon d'un étage,
vous dites... c'eft très-bien... Monfieur Guignol,., je

comprends. (Elle entre.) h crois que m'y voici,., frap-

pons.(Bilefrappe.) Holà! quelqu'un?

GUIGNOL, entrant.

Préfent! Ah! c'eft du beaufexe!... C'eft vous, Ma-

dame, qui avez chapoté chez moi? Qu'y a-t-il pour votre

fervice?

M-BONNESAUCE.

Monfieur, je m'appelle Madame Bonnefauce; je fuis

reftauratrice.

GUIGNOL.

Je comprends, vous tenez une gargote, vous étesref-

taurateufe.
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M" BONNESAUCE.

Oui, Monfieur, reftauratrice. Je tiens un reftaurant

fort bien achalandé à Vernaifon, à l'enfeigne du* Cha-

vaffon d'argent... Aujourd'hui je fuis dans tous mes em-

barras. J'ai une fort jolie noce, quatre-vingt-dix cou-

verts... Us m'ont recommandé de leur faire manger du

veau, & je veux en acheter un enrier pour le leur faire

fervir à toutes tes fauces... On m'a dit que vous en aviez

un à vendre... Nous pouvons faire affaire enfemble, fi

vous êtes raifonnable.

GUIGNOL, à part.

(ai part.) Bon I je l'ai déjà vendu à deux... Mais au

fait, fi elle m'en donnait plus que les autres !... 11parait

que le veau eft très-recherché aujourd'hui... (//<wr.) Mais,

tout de même, Madame: fi vous voulez me fuivre, je vais

vous faire voir l'animal. (Ils entrent che\ Guignol ton entend

la vache & fi fonnette.) Prenez garde au gaillot (0 j Si fur

tout ne mettez pas le pied dans ma marmite.

M- BONNESAUCE, dam l'intérieur.

(Pouffant un cri.) Ah J qu*eft-ce que je vois là... Chaf-

fez donc ce gros chat rouge j il me fait peur.

GUIGNOL, de mémo

Mais, Madame, c'eft mon veau.

(1) Caillot;bourbier,flaqued'eau.
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M- BONNESAUCE, de même.

Comment, ce maigrillon-là, c'eft votre veau ; il en-

trera tout entier dans une caflerole. (Ils rentrent.)

GUIGNOL, froidement.

Il eft comme ça, Madame.

M" BONNESAUCE.

Le prix fait tout. Combien en vcilez-vous?

GUIGNOL.

Parce que c'eft vous, Madame, ça fera cinq louis,

M-BONNESAUCE, riant.

Ah ! ah ! Monfieur, n'eft-ce pas que vous me trouvez

l'air un peu jeune * l'air innocentin ?

GUIGNOL.

Mais, pas du tout, Madame... (o4 part.) Elle a l'air d'a-

voir fait la campagne de Mofcou.

M- BONNESAUCE.

Allons, je fuis preffée .*dites-mot votre dernier mot.

GUIGNOL.

Cinq louis, Madame $ à un fou de moins y ne fort

pas de fa chambre garnite.
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M-BONNESAUCE. -
'

„

Ah ! ah! vous êtes un farceur; vous me plaifez. Vous

me rappelez mon premier mari, qui était tamboufrmajor
dans la Grande armée. Voici deux louis que je vous

donne à compte. Je vais achever mes emplettes... En

repaffant, je vous apporte les trois autres, & j'emmène

cetinfecle... Adieu, Monfieur Guignol, à une autre fois.

(EïlefirtJ

SCÈ&CEVI.

GUIGNOL, feul.

Adieu, Madame... Vlà mon veau vendu à trois per-
fonnes tout d'même. Comment me tirer de là?... Mais,

j'y penfe, il y a ici un vieux qui prête à la petite femaine

& qui donne des confeils... Il connaît tous tes plans...
Je vais me faire donner uneconfulte. (Il frappe à gauche.)
Monfieur Butavant !

SCÊ&ÇÈ[VU.

GUIGNOL, BUTAVANT.

BUTAVANT.

Qu'y a-t-il pour votre fervice?

GUIGNOL.

M'fieu Butavant, je viens vous demander une con-

fulte... une confulte de fîx francs.
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BUTAVANT.

Expliquez-moi votre affaire.

GUIGNOL.

Vlà ce que c'eft. J'avais un veau, M'fieu5 je lai

vendu.

BUTAVANT.

On ne vous a pas payé?

GUIGNOL.

Ce n'eft pas ça... C'eft que je l'ai vendu à trois per-

fonnes.

BUTAVANT.

Différentes?

GUIGNOL. -fi j

Différentes.

à UT AVANT.

Perte ! vous vous êtes mis là dans de vilains draps.

GUIGNOL.

Mes draps font pas plus vilains que les vôtres; ils

font en carlicot tout neuf.

BUTAVANT.

Je veux dire que vous vous êtes expofé à un fortmau-

"1 .
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vais procès, en vendant /otre veau à trois perfonnes

différentes.

GUIGNOL.

C'eft bien pour ça que je viens vous trouver. Je vou-

drais garder le veau...

BUTAVANT.

Et l'argent? (Guignol fait un ftgne affirmatif.) Pefte! ce

n'eft pas là une confultation de fix francs, ça vaut douze

francs.

GUIGNOL.

Je donne dix francs.

BUTAVANT.

Impoffible... douze.

GUIGNOL.

Eh ben, va pour douze francs!

BUTAVANT.

Laiflez-moi réfléchir. (Il met fi tète dans fis mains.) J'ai

votre affaire. Lorfque tes perfonnes à qui vous avez ven-

du votre veau reviendront, vous ne leur répondrez pas

une parole, vous ne ferez que ce gefte 6c ce bruit. (//

ftffle en paffantfi main devant fi bouche.) Fui ! fui !

GUIGNOL.

Rien que ça? (Il imite le gefte c> lefifflement.) Fui!

fui!
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BUTAVANT.

On vous prendra pour un fou6c tout fera fini... Don-

nez-moi mes douze francs.

GUIGNOL.

Tout à l'heure, quand j'aurai gagné.

BUTAVANT.

Comme il vous plaira. Je vais examiner cette fcène

de mon balcon, Se je m'en vais bien rire... ah! ah! (//

fort en riant.)

GUIGNOL.

Il vient de me donner un bon plan, le vieux coquin.

((Apercevant oindre.) Aïe, aïe, aïe, v'ià le boucher.

SCJÈSrXE VIII.

GUIGNOL, ANDRÉ.

ANDRÉ, dans la coulifle.

Attention, Carabi, garde la voiture ! (Entrant.) Bon-

jour, maître Guignol, je viens prendre mon veau.

GUIGNOL, avecle 'geftefe le fifflement̂indiqués.

Fui! fui! fui! fui!
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ANDRÉ.

(ci part.) Queft-ce qu'il a donc? (Haut.) Je viens

chercher mon veau. (îMèmejeu de Guignol.) Ah mais !

ça finit par m'ennuyer... Si vous avez changé d'idée, eh

ben! c'eft pas joli... mais ça m'eft égal... Rendez-moi

mon louis, 6c il n'y a rien de fait. ({Mêmejeu de Guignol.)
Ah ! c'eft comme ça... ni l'un ni l'autre ?... petite canaille !

je vais trouver Monfieur le Bailli 6c nous allons voir. (//

fort. —
Guignol laccompagne avec le même jeu.)

GUIGNOL.

En voilà un d'expédié... Ah! le médecin à préfent !

SCÈV^E IX.

GUIGNOL, M. TOUTOU.

TOUTOU.

Ces dômeftiquesfont infupportables! Baptifte eft forti,

6c je ne puis pas attendre... Je fuis impatient d'avoir ce

veau 6c de commencer mes diftiliations. (^Apercevant Gui'

gnol.) Ahl Monfieur Guignol, mon domeftique eft ab-

fent. Je vous prie de conduire mon veau chez moi;

je vous donnerai cinq francs pour votre peine. (SMémejeu

de Guignol,)Hem ! plaît-il? qu'efiSce que cela veut dire?

Je vous demande mon veau, (fifimejeu.) Vous ne vou-

lez plus me le vendre, peut-être?... Eh bien! rendez-
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mo"« mes arrhes. (SMèmejeu.) Ah ! c eft ainfi ! je vais por-
ter ma plainte à Monfieur le Bailli, petit fripon !

GUIGNOL.

Deux d'entortillés !... Oh ! v'ià la maman.

SCÈWIE X.

GUIGNOL, Mmt BONNESAUCE.

M" BONNESAUCE.

Mon cher Monfieur Guignol, je viens chercher le petit
animal 5 eft-il prêt? (SMèmejeu de Guignol.) Hein ! plaît-

il? vous fiffiez! vous avez perdu un chien?... ça me

contrarie pour vous... Mais donnez-moi vite mon veau,

je fuis très-preffée. (iMème)eu de Guignol.) Que fignifie
cette mauvaife platfanterie? Donnez-moi mon veau ou

rendez-moi mon argent. (SMèmejeu.) Mais c'eft une abo-

mination, c'eft un vol ! Je vais trouver Monfieur le Bailli,

6c il me rendra juftice, petit fcélérat !

GUIGNOL.

Et de trois! C'eft pas fans peine; je peux plus fiffier...

Aïe ! aïe ! qu'eft-ce qui vient de ce côté? Ils reviennent

tous avec le Bailli... Un petit m'ment! (Il fort.)
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SCÈ&CE XI.

LE BAILLI, ANDRÉ, TOUTOU, M™ BONNESAUCE,

mis GUIGNOL.

LeBaillieft entouré d'André,de Toutou fc de M*' Bonnefouce,'
quilui parlenttout èltfoi».

Ll 8AILLI.

Silence ! faprifti ! Parlez les uns après les autres... Je

n'y comprend» rien, (oi oindre.) Vovons, vous qui êtes

venu le premier, que m'avez-vous dit?

ANPM

Je lui ai donné un louis d'arrhes...

TOUTOU.

Mais, Monfieur le Bailli, permettez-moi de vous ex-

pliquer...

M- BONNESAUCE.

On n'a donc point d'égards pour le beau sexe... Je

lui ai donné.

TOUTOU.

Laiffez-moi donc parler...

ANDRÉ.

Mais, faprifti ! mon tour eft bien venu,
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LE BAILLI, Vedreflfenltwntâtà l'un, tentât à l'autre.

Silence ! mes oreilles font caffées... Voyons, docteur,

expliquez-vous pofément, (Ils recommencent à crier & à

s'interrompre.) Silence ! le premier qui parle, je le mets

hors de caufe. (<A Guignol qui eft venu fe placer filencieu**

fcmtm pris de la bande.) Monfieur Guignol, qu'avez-vous
à répondre à ces réclamants?

TOUTOU, ANDRÉ, M-BONNESAUCE.

Oui, qu'as-tu à répondre, fcélérat, canaille, fripon ?

(Guignol répond avec le gefte ç> le ft/ftement indiqués.)

LE BAILLI,

Hèim ! (SMêmejeu.) Que dites-vous? (éMêmejéu.) Cet

homme eft fou, vous le voyez bien. On ne traite pas
avec un aliéné... Vous êtes dans votre tort. Arrangez-
vous comme vous pourrez. Je me retire.

TOUTOU, ANDRÉ, M"' BONNESAUCE.

Mais, Monfieur le Bailli, Monfieur le Bailli.

LE BAILLI.

(oA part.) Ceft égal, cette affaire-làn'eft pas claire;

je reviendrai. (Haut à (André, &c.) Laifïez-moi tranquille,
vous êtes dans votre tort. (// fin?)

ANDRÉ, TOUTOU, M~ BONNESAUCE.

Monfieur le Bailli, Monfieur le Bailli. ((A Guignol.)
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Scélérat ! canaille ! (Guignol, qui a pris un bâton, les bat 6*

les chaffe. Us f orient en criant. Guignol rit.)

SCMlfiÇje XII.

GUIGNOL, BUTAVANT.

BUTAVANT arrive en riant.

Ah! ah! ah! Eh bienl Monfieur Guignol, vous le

voyez, mon confeil a parfaitement réufli ; je vien* cher-

cher rinès douze ftàncs.

GUIGNOL.

Ah! vos douze... (// ianète & fiffle avec le gefte in-

diqué.)^)

BUTAVANT.

Non, Monfieur Guignol, il n'y a plus perfonne ici...

vous n'avez rien à craindre... vous pouvez parler... don-

nez-moi mes douze francs. (éMêmejeu de Guignol.) Ah!

c'eft comme ça que vous agiftez ; vous viendrez une au-

tre fois me demander des confeils!... (Furieux.) Je vous

croyais plus honnête que cela... Canaille !...

GUIGNOL, luidonnantuncoupde tête.

Allez donc vous plaindre à M'fieu le Bailli;

(i) Danscette (cènefe les cinq précédentes,le fouvenirde la farce de
Patelineft riianifefte. »
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SÇtffÇB XIII.

LES MIMES, LE 8Al LLI qui eft entré vers h fin de la fcine

précédenteavec lestrois plaignants.

LE BAILLI.

J'ai tout entendu, Monfieur Butavant.., Vous donnez

des confeils pour tromper autrui, & vous ne voulez pas

qu'on vous trompe?.., Un bon marchand doit faire lui-

même restai de fa marcha ndife... C'eft par vos fraudes

que ces gens-là ont été dupés... Vous leur rembourfe-

rez l'argent qu'ils ont avancé à Guignol.

ANDRÉ.

Juftement il m'a prêté l'autre jour une petite fomme à

douze pour cent par mois. Je me retiendrai mon louis.

TOUTOU.

Moi, je lui ai emprunté quelque argent pour ma fa-

brication de firop de mou de veau, à cinq pour cent par

femaine. Je me retiendrai mes trois louis.

M"* BONNESAUCE.

Et moi, je fuis fa débitrice à un pour cent par jour. Je

me retiendrai mes deux louis.

LE BAILLI.

Je vous y autorife... Vous entendez, Monfieur le
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donneur de confeil*!,., Et j'efpère que vous modérerez

un peu ces petits intérêts-ià... finon j'y mettrai ordre,..

Quant à toi, Guignol, qui as reçu IVrgent, tu en as be-

foin pourra noces mais tu le rembourferas à Monfieur

Butavant. Tu lui feras un billet payable dans quinze ans,

fans intérêt... Et que je ne te rattrape pas à faire un

femblable commerce !

TOUS, moin*Butavant.

Bien jugé ! bien jugé
! (Itsjortent.)

GU10 N0 L, feul, k la caotonnade.

Merci, M'fieu le Bailli} foyez tranquille, on ne m'y

reprendra plus.

SCÈS^E XIV.

GUIGNOL, GNAFRON, MADELON.

GNAFRON, à Madelonqui pleure.

Tais-toi, Madelon $ tais-toi, te vas favoir ton fort. ((A

Guignol.) Moffièu Chignoi, je viens voir fi les condi-

tions font remplîtes.

MADELON.

M'fieu Guignol, faut-yrire? faut-y pleurerr

GUIGNOL.

Riez, riez, Mamz'elle,
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MADELON.

Alors je rit, je ris!

GNAFRON.

T'as les trois louis, mon vieux ?

GUIGNOL.

J'en ai fix j & j'ai ma maifon, ma vache Si mon veau.

GNAFRON,

Ah! Chignoi,tes bien le gendre qu'y me fallait} y a

toujours de quoi licher avec toi.

GUIGNOL.

A quand la noce ? dans quinze jours ?

GNAFRON.

Non, nous allons la commencer tout de fuite... Nous

la finirons dans quinze jours.

Ilsforienten chantant fc en danfant.

FIN DU MARCHAND DE VEAUX.
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FANTAISIE IN UN ACTE

Une Tlace publique.

GUIGNOL, feul.

OU JOUR S pas de chance, nom d'un rat!

je viens de rendre trois culottes, que j'y ai mis

des fonds, & une vefte que j'y ai mis un

coude. Ça fallait quatre francs fept fous, que j'y comp-
tais pour aujourd'hui... Pft! on m'a remis à trois fe-

maines... Me v'ià joliment pané!... Les deux côtés de

mon gouffet font tollés, & mon ventre auflî... Et jufte-
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ment moi qui invite pour aujourd'hui le père Gnafron

à déjeûner j je comptais fur ces quatre francs fept fous.

Il va-t-étre content, lui qui a un appétit de chevaine qu'a-
valerait bien un boeuf tout entier... Si lui aufli on fa

renvoyé à trois fèmaines, nous allons faire un déjeuner

chenu,., Ah! je l'entends, il chante... Oui, chante,

merle!.», y a gras,

SCBKE II.

éUiCNOLi GNAFRON,

Gnafronentre en chantant : Vivele vin* vivece jus divin! &c.

Guignol,continuel*aIr.Ilsfontdestraitetofiniffentpar ungrand éclatde voix

en défaccord.

GUIGNOL.

Père Gnafron, nous avons manqué notre vocation.

Nous avons de vrais organes pour chanter des opéraux.

GNAFRON,

C'eft vrai, Chignoi, te ferais un joli ténor léger ySç
moi avec ma baffe-taille, je te fbudehcîrais par dernier.

Ils maffacrentun duo d'opéra.

GUIGNOL.

Ça fera fuperbeî nous fbmmes taillés pour le çhânt.
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GNAFRON.

Ah! ça, dis donc! eft-ce que t'aimes à chanter avec

le ventre vide, toi?... Le gigot eft-il cuit?

GUIGNOL.

Il n'eft pas fur le feu... Il n'y a rien à fricoter, mon

pauvre vieux.

GNAFRON, •

Comment?... Si te m'avais invité à déjeuner.

GUIGNOL.

C'eft vrai, mais y a un inconvénient.

GNAFKON,

C'eft pas le manque d'appétit, pour le fur?

GUIGNOL.

Vois«tu j je viens de rendre trois culottes, que j'y avais

mis des fonds, Si une vefte, que j'y avais mis un coude.

Ça faifait quatre francs fept fous. Perfonne n'a lâché les

efcalins.

GNAFRON.

Il ne fallait pas leur faire crédit, bêtard !

GUIGNOL.

L'ouvrage était faite, je l'ai rendue; ils m'ont tous

remis à trois femaïnes.,. je pouvais pas remporter mes

culottes. *
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GNAFRON.

Pardi l il fallait leur dire que ton ventre peut pas fe

remettre à trois femaines.

GUIGNOL.

Mais y a, par exemple, une pauvre veuve qu'avait

envoyé quinze francs à un de fes garçons qu'eft foldat

au régiment... Il faut ben avoir compaflion du monde.

GNAFRON.

Et s'il eft foldat, il eft plus heureux que nous; il a

toujours du pain fur la planche.

GUIGNOL.

Il lui faut ben quéques fous pour fe mettre une goutte

de nequetar dans la corniole.

GNAFRON.

Et moi qui ai une faim de Croquemitaine... J'ai fait

affûter mon couteau, &, pour me mettre en appétit,

j'ai avalé ce matin trois verres de vermouth :

GUIGNOL.

Ça doit t'avoir creufé,

GNAFRON

Et te n'as pas le fou ?
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GUIGNOL.

Ah! ouich! je peux bien faire l'arbre fourchu, fans

crainte de perdre ma monnaie... Et toi, pourquoi paie-

rais-tu pas à déjeuner?

GNAFRON.

Pourquoi? c'eft que je fuis comme toi. Nos gouffets
fe reffemblent comme deux frères beflbns... J'ai ben

rendu hier quatre paires de groies qu'on m'avait don-

nées à reffemeler, mais perfonne m'a pôné de pécu-
niaux... Ahl vois-tu, c'eft pas le Pérou que d'être cor-

donnier en vieux!... Nos parents ont bien eu tort; ils

nous ont pas donné des bons états.

GUIGNOL.

T'as raifon, la faveterie Si la tailteuferie, ça donne

pas gros à boire... Il nous faudrait pouvoir trouver un

autre état.

GNAFRON.
t

C'eft ça, un état oh y ait rien à faire.

GUIGNOL.

Comme te connais bien mon tempérament!

GNAFRON.

Ah ! fi j'avais untfvigrie, v'ià un bon état !... fi j'avais

une vigne, j'en aurais foin comme d'un enfant!...
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C'eft le vin qui nous rend le coeur gai, c'eft le vin qui
nous foutient.

GUIGNOL.

Et l'autre jour, te t'es phoftographié dans la crotte

parce que t'en avais trop bu !

GNAFRON.

C'eft pas parce que j'en avais trop bu, mais parce

qu'il était drogué... Ah! fi je les tenais ceux qui dro-

guent le vin... fcélérats ! je leur ferais paffer un mauvais

quart d'heure. Droguer le vin ! ce rayon de foleil qui
dore nos cheveux blancs, qui colore notre nez Si nos

rêves !... brigands 1... Y avait, de l'eau dedans l'autre

jour; 6c l'eau, ça me dérange... Quand y a que la

graine pure, je trempalle même pas... Mais mon ventre

crie comme un fourd. Dis donc, as-tu rien à mettre au

Mont-de-Piété?

GUIGNOL.

A(i bah! tout y a déjà pafle**. mets-y ton ventre au

Mottlf-de-Piêté.

GNAFR*ON.

On me prêterait rien fur cette caille d'horloge. Elle

eft arrête pour le moment, elle a befoin d'être gràiflee.

GUIGNOL. ,

Mais eft-ce que te trouverais pas crédit quéquepart?
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GNAFRON.

Le crédit, nous l'avons brûlé.

GUIGNOL.

Je penfe ben ; je peux plus trouver à faire de dettes...

Te m'en as trop fait faire.

GNAFRON.

Avec les débitants d'aujourd'hui y a pas moyen de

vivre. On vous fait ben crédit pour quarante fous, trois

francs, on va ben jufqu'à cinq francs; mais pas plus

loin... Et encore on a l'air de vous regarder de travers,

quand on entre dans la boutique... Je m'engraifferais
comme tin lard, fi je trouvais un bon état.

GUIGNOL.

Oui, mais il s'agit de le trouver... Voyons, père Gna-

fron, toi qu'as pas mal roulé ta boflè, trouve-moi ça.

GNAFRON.

C'eft ben plutôt toi qu'as effayé tous les états. T'as

quitté ton mérier de canut parce que te trouvais que
t'avais trop de peine : te t'endormais fur le rouleau & ta

navette ne gliffait plus... T'en as tant effayé d'autres, te

dois ben t'y connaître.

GUIGNOL.

C'eft ben parce que je les ai effayés que j'en veux

plus.
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GNAtRON.

Eh ben! voyons! fi nous nous mettions levèurs de

taches fur le quai de l'Hôpital?
'

GUIGNOL.

Va te promener l II faut prendre les gens au collet, &

avant de trouver un gone qui vous faffe gagner une pièce
de vingt fous, il faut droguer tout un jour.

GNAFRON.

Alors mettons-nous pâtitfiers.

GUIGNOL.

- Oui!... t'avalerais tes quenelles, & je n'aurais que la

croûte. Nous ferions mieux de nous mettre marchands

devin.

GNAFRON,

Marchand de vinl jamais!... Eft-ceque ça fe vend le

vin? fi j'en avais, eft-ce que je le vendrais?

GUIGNOL.

Qu'en ferais-tu donc ?

GNAFRON.

Je le boirais! Le vin. ça fe boit, ça fè donne aux amis;

mais le vendre! abomination!... Nous ferions mieux

de nous mettre fabricants d'allumettes chimiques.
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GUIGNOL.

Oh ! non, on fouffre trop.

'.-.' GNAFRON.

Sans odeur, fans éclat & fans bruit.

GUIGNOL.

On dit qu'on va mettre un impôt deffus... Te t'en-

foncerais comme quand te tirais les cartes & que te difais

la bonne fortune aux cuifinières.

GNAFRON.

On fe trompe ben toujours quéquc fois.

GUIGNOL.

Oui; t'avais la rage de leur prédire qu'elles épouferâient

des fapeurs... & la dernière s'eft mariée avec un briga-

dier de Tartuferie de VèniflieuxO).

GNAFRON.

Que veux-tu donc? il faut toujours prédire aux gens
ce qui leur fait plaifir.

(i) yéniftleuxk quelques côra*
niunesvoîflnesont une ïnduïtriequi
s'exerce la nuit, dans (es rues de

Lyon, au moyen de voitures fc de

tonneauxd'une formefpéciale,C'eft

là4pour Guignolun texte toujours
nouveaude plaîfanterie)de haulte

graife.
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GUIGNOL.

Oui, mais avec tous tes états... aujourd'hui, nous

avons pas encore déjeuné... Si v'ià l'heure du dîner

que s'avance.

GNAFRON.

Tiens! (llréftéchit.) Nous dînons !... Fais-toi dendfte.

GUIGNOL.

Eft-ce que je connais la dentifferie? te me prends

pour une mâchoire.

GNAFRON.

T'as tout ce qu'il faut pour être dendfte... Faut un

toupet d'aplomb, Si être un bon menteur.

GUIGNOL.

Oh ! alors, ça te convient : t'as une dofe de menterie

que fe porte bien.

GNAFRON.

Par exemple l eft-ce que je t'ai jamais dit un menfonge ?

GUIGNOL.

Allons ! pourquoi donc que te m'as dit l'autre jour que

t'avais été au bois de Roche-Cardon chercher, des nids,

Si que t'avais trouvé dans un nid dix oeuf* de lapin
>

Eft-ce que tes lapins font des oeufs?
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GNAFRON.

Pourquoi pas? les poules en font ben!... Et puis à

préfent on fait tant de progrès! On voit bien que te ne

lis pas le Siècle.

GUIGNOL.

Je penfe bien ; je fuis pas fort fur la lecture.

GNAFRON.

Mais toi, je te confeille de té plaindre. T'en dis pas
des craques! Si ta pêche de Montmerle!... c'eft vrai

p't-être?
•

GUIGNOL.

Quelle pêche?

GNAFRON.

M'as-tu pas, dit qu'y avait un homme qui péchait
aux alentours de Montmerle avec des boyaux de poulets
en gulfe d'afticots? Il voit que lé bouchon tire, il rire

aufil; il donne un coup fec, & il amène un marteau de

maréchal... Mais v'ià le plus beau. Le marteau tombe

dans un buiflbn oh il y avait un lièvre dedans, 6c il tue

te lièvre.

GUIGNOL.

Mais c'eft ben arrivé, puifque nous avons mangé le

lièvre.
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GNAFRON.

T'as p't-être mangé aufli le marteau de maréchal (0?

GUIGNOL.

C'eft bon, c'eft bon. Je fuis pas encore fi fort que
toi... Dis donc, ton fumeur de l'autre jour!

GNAFRON.

Eh bien ! qu'as-tu à dire encore ?

GUIGNOL.

Oui, l'autre jour... nous avons vu paner un homme

dans la rue Mercière, qu'avait la tête toute noire & fH-

fée... Je t'ai demandé pourquoi il avait la tête noire

comme ça. — Te fais donc pas, que te m'as dit, que

c'eft le plus grand fumeur de Lyon... Il a tant fumé

qu'il a fini par fe culotter toute la tête.

GNAFRON.

Eh ben, c'eft la pure vérité. C'était un homme de la

Marchinique. La-bas ils ont du tabac plus fort que le

nôtre. Ils changent jamais de pipe, Si quand la pipe &

le tuyau font culottés, ça les gagne infenfibiement, Se

ça leur culotte le melon.

(l) Cotte férié d'hiftoirei fc de

recrimlnattontentre le»deuxcama-
rade»fe variea chaque repréfenta-
tton. C'eftunefeened gujto.
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GUIGNOL»

Val va! je te crois plus depuis que te m'as envoyé

l'année paffée 4à Perrache, à l'expofition agrifcole, pour

voir un cafard qui avait été apporté par un Breffan de

Saint-Trivier & qui pefait dix-neuf kilos.

GNAFRON.

C'était un cafard phénoménaux... Il avait apporté le

plus beau de fa ferme. Aufli il a eu le prix.

GUIGNOL.

Oui, 6c manquablement quelqu'un lui avait marché

deffus quand je fuis arrivé à l'expofition... On a jamais

pu mêle faire voir... C'eft toi qui peut faire un fameux

dendfte!... Mais, enfin, fuppofé que je m'y mette, & que

je prenne une pancarte oit j'écrirai que j'arrache les

dents, fans douleur, que que ça m'avancera, fi y me

vient point de molaires à arracher.

GNAFRON.

Si c'eft que ça, j'ai ce qu'il te faut. Je connais un

vieux qui crie comme un fourd d'une dent que lui fait

mal depuis trois mois; il donne cent écus à celui qui

lui l'arrachera.

GUIGNOL.

Cent écus ! mais je lui arracherais ben toute la gana-

che pour ce prix-là,
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GNAFRON.

Si te lui en arraches trop, il te paye pas... Faut faire

attention. C'eft que c'eft pas facile d'arracher fa dent,

vu que c'eft la dent de l'oeil.

GUIGNOL.

Comment! il a une dent dans l'oeil ?

GNAFRON.

Te comprends pas! On appelle comme ça la dent

qui fe trouve tout droit au-deffous de l'oeil... & fi on

ne l'arrache pas comme il faut, on rifque d'amener

l'oeil avec,

GUIGNOL.

Ah! c'eft ça!... Et comment donc qu'il faut faire

pour pas arracher l'oeil.

GNAFRON.

Laiffe-moi t'expliquer... Quand ce Mcflîeu viendra,

te lui fais un grand falut, co..dne ça. (// falue.) fë le

fais affeoir.

GUIGNOL.

Sur quoi, Benoît? Mes fauteuils font en réparation

chez le marchand.
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GNAFRON.

Te le colles par terre... Puis te lui fais ouvrir la

ganache... tu y mets la main dedans.

GUIGNOL.

Oui, 6c s'il ferme le portail, il me t'avale.

GNAFRON.

Te le retiens de l'autre... t'as toujours peur... Te faifis

adroitement fa dent avec des tenailles, te fais aigre, Si

la dent vient.

GUIGNOL.

Faudra,bien qu'y viennequéque chofe... Comme ça
t'as la pratique?,.. Moi, je fais pas où l'aller trouver.

GNAFRON.

Laiffe-moi faire ; je connais fon neveur. Je t'annon-

cerai comme un gtâtiddocqueteur doâorlbus, qui arrive

incognito de l'Amérique. Je lui dirai que t'as paffé par
la Marchinique, par te tropique, 6c que fes venu ici par
le Maroc; que t'as même arraché une dent au roi de

Maroc, qui t'a donné une dotation de douze mille francs

en récompenfe, avec une dent d'éléphant 6c fon portrait.

GUIGNOL.

Mais, pauvre vieux, je fuis jamais allé plus loin que

Brindas.
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GNAFRON.

Que que ça fait? il en fait rien. Je t'appellerai le grand

docqueteur Chignachilus.

GUIGNOL.

Et t'ajouteras : Natif de Saint-Symphorien-d'Ozon,

arrondiflèment de Véniffieux, département de Sedan,

canton du Cantal... avec te Puy-de-Dôme par-deffus.

GNAFRON.

Bravo l 6c te parleras latin.

GUIGNOL.

Oui, j'ai été dans un penfionnat;... je battais les claf-

fes... Mais fi il fait le tarin, il me prendra bien en faute.

GNAFRON.

N'as pas peur I je lui dirai que c'eft un latin étranger.

GUIGNOL.

Va bien l. M Faut maintenant nous préparer. Je rentre

chez moi, 6c te me fais ligne quand il faut venir.

GNAFRON.

Va vite !... Voilà quelqu'un.

Guignolfort. Gnafronfe cache dans le Tond.
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SCÈ^E III,

ARTHUR, GNAFRON,

ARTHUR.

C'eft vraiment défefpérant de voir mon oncle fouffrir

aufli cruellement. Et dire que dans cette ville il n'exiftc

pas un dentifte qui puilfe le foulager! Je vais m'adreffer

au premier venu, à la première bonne femme que je

trouverai. C'eft souvent le remède le plus fimple qui eft

le plus efficace.

GNAFRON, feignantd'arrivertout effoufflé.

Ah! Monfieur Arthur, je fuis tout en nage. Je fouffle,

je fouffle.., Ài-je couru ?... C'eft pour venir vous annon-

cer que j'ai trouvé un grand doçquéteur qui m'a promis
de guérir Moftieu Caftandre.

ARTHUR.

Vraiment! mon bon Gnafron! Ah ! quel bonheur!...

Vous t'avez vu ? vous favez où il demeure ?

GNAFRON.

Je fais fon nom, fon âdreffe, tout... C'eft un homme

unique, un favantiflime docqueteur. Il a voyagé dans

les huit parties du monde. Il opère par le télégriphe élec-

traque, par correfpondance. On n'a jamais vu fon pareil.
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H arrive avec fix vaiffeaux chargés des dents qu'il a arra-

chées ; ils font en rade à Saint-Juft.

ARTHUR.

Ah ! ce que vous me dites là me fait un bien infini.

Mon bon oncle fera bien heureux. D'après ce que je

vois, c'eft un homme très-favant... 6c il fe nomme ?

GNAFRON.

Le grand docquetcur Chignachilus.

ARTHUR.

C'eft un nom étranger.

GNAFRON.

Natif de Saint-Symphorien-d'Ozon, arrondiffement

de Véniflîeux, département de Sedan, lifière du Can-

tal... avec le Puy-de-Dôme par-deffus. 11parle toutes les

langues, l'arabe, te grec, le latin, latinus, le dauphi-
nois... qui fe parle avec les doigts... l'auvergnat, te

charabia, les langues mortes 6c vivantes... 11 les parle
toutes à la fois.

ARTHUR.

Mais alors comment voulez-vous que nous puiflîons
le comprendre?

GNAFRON.

Soyez tranquille, je traduirai...



SCÈNE 111. 32f

ARTHUR. V

Monfieur Gnafron ferait mon interprète ?

GNAFRON.

J>i l'habitude de parler avec lui... Et puis jai tait

mes études ; j'ai été ^r^tTeUr.

r,,'\' - ARTHUR,

Profeffeur de quoi?

GNAFRON.

Profelfeurde quinet(').

ARTHUR, rîantl

Et où habite-t-ilce grand docleut?

GNAFRON.

Vous voyez tà-bas cette maifon... dans la rue... c'eft

là qu'il demeure.

ARTHUR.

Comment! un homme d'un tel mérite habite une

maifon d'aufli chétive apparence !

GNAFRON.

Oh ! Molfieu ! le talent fe cache partout.

(f ) Le quinet étaitjadis un jeu
très en faveurparmi la jeuneffedes

ruesde Lyon. Voy. les FrèresCoq,
p. «4-
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ARTHUR.

Mai$ il devrait habiter un palais.

GNAFRON.

Oh! plus tard, il a l'intention de s'en faire faire un

palais... du côté de Sedan. II veut le bâtir avec les mo-

laires qu'il a extirpées & qui font dans Tes fix vahTeaux.

On l'appellera le palais de la Morfure. Nous allons voir

de fuite s'il eft chez lui.

il frappe ; Guignolentre.

US MÊMES» GUIGNOL.

ARTHUR, Muant.

Salut, grand docteur Chignachilus.

GUIGNOL.

Satutim dejlrabodo hominibus vobis.

ARTHUR, à Gnafron.

Qu'eft-ce qu'il dit? Je ne comprends pas bien...

Eft>ce que c eft du latin ?

GNAFRON.

C'eft du latin de Vaife. Il vous demande ce que vous

défirez.
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ARTHUR.

Grand docteur, je possède un oncle qui fouifre cruel-

lement d'une dent depuis trois mois. lia vainement con-

fuite tout le monde, la fcîence de tous nos docteurs a

échoué contre fon mal, mais j'efpère que vous ferez plus
heureux qu'eux tous.

GUIGNOL

&Q quis deindè nimis.

GNAFRON, à part.

Il parle d'un cuuTe de dinde; ça me fait penfer au

dîner. {Haut.) Il dit, Moffieu Arthur, que fi votre oncle

a mal aux dents, c'eft par fuite d'une imprudence. Il a

pris un chaud 6c froid pour n'avoir pas changé de che-

mife un jour qu'il était un peu altéré.

GUIGNOL.

Sedjî quis purgatif, lavacres.

GNAFRON.

On le faigne, on le purge, il en crève.

ARTHUR.

Pefte! c'eft peu raflTurant.

GNAFRON.

En d'autres mains que les Hennés... Mais lut le fauve.
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GUIGNOL.

ojjinus afinuncU fricaj/i.

GNAFRON.

Sans lui votre oncle était fricafle... Il dit au(H que

vous pouvez aller le chercher, quand vous voudrez.

ARTHUR.

Ceft bien, docteur! j'y cours à l'infant. Quelle

heureufe nouvelle je vais annoncer à ce bon vieillard!...

Gnafron, prenez donc ces dix francs. (// lui donntde fa

GNAFRON.

Oh ! Moflleu Arthur, ceft pas néceflTaire... j'accepte.

ARTHUR.

A tout à l'heure, docteur, (llfalue &fort.)

SCÈWiB V.

GUIGNOL, GNAFRON,

GNAFRON, fautantde joie.

Entorrillatus ejl.

GUIGNOL, lui donnantun coup de tête.

Cognabunturf
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GNAFRON.

Te cognes ! pourquoi donc ça?

GUIGNOL.

Eft-ce que nous fommes pas affbciés?... Te gardes

l'argent! amènes donc voir cinq francs.

GNAFRON.

Ceft pour le dîner, grand bête !... Tes bien prefle de

mettre la main fur le quitus.

GUIGNOL.

Ah! te parle latin, toi aufli!

GNAFRON.

Tiens, crois-tu que t'as été feul à recevoir de l'édu-

cance?.,. On a monté comme toi le Garillan dans fa

jeunefle.... & j'ai pas rien été, comme toi, domeftique

dans un malotru penfionnat. J'ai été portier au Grand

collège... Je connais l'adjectif, le poflTeflif, pluriel, maf-

culin, fingulier.... Qiiand te feras embarraflTé, te peux

venir me confulter... Mais, attention, Chignol, v'ià le

vieux qui s'amène.

GUIGNOL.

Il a l'air joliment malade.
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SCÈ&CB VL

LES MÊMES, M. CASSANDRE, ARTHUR.

CAS&ANDRE

Ah ! docteur, que je fouffre ! que je fuis aife que voue

arriviez dans un pareil moment! On m'a dit que vous

avez arraché une dent au roi des Marocains : vous m ar-

racherez bien la mienne.

GUIGNOL.

Si dtrideri ab hoc & ab hac.

GNAFRON.

Il dit que fi vous voulez guérir, il ne faut plus prendre
de tabac. <

CASSANDRE.

Comme vous voudrez, docteur!... Oh! que je fouffre!

que je fouffre !

GUIGNOL.

Finis connus opat... Vénérable vieillard, je vous défri-

cherai la mâchoire. Mais j'aime pas que les étrangers af-

filient à mes opérations. Faites partir votre neveu. Et

vous aufli, MTieu Gnafron, débarraffez-moi le plancher.

(<sirthur& Gnafron fortcnt.)
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SCÈ&tBVU.

M. CASSANDRE, GUIGNOL.

GUIGNOL.

Maintenant, vieux, ouvrez le portail.

CASSANDRE.

Ah! docteur, que je fouffre! que je fouffre!

GUIGNOL.

Un m'ment. Parlez pas, c'eft malfain... Vous voyez
bien que le grand air augmente votre douleur.

CASSANDRE.

Comment, le grand air?

GUIGNOL.

Oui, vous comprenez bien que, quand vous pariez, l'air

fe filtre dans la dent... Quittez votre chapeau... Allons,

couchez-vous, pour que je vifité cette dent cruelle. (Caf~

jandrefe couche fur le bord du théâtre.) Maintenant ouvrez

la barquette. (// lui ouvre la bouche.)

CASSANDRE.

Oh ! la, la! que vous me faites mal! vous me mettez le

doigt fur la dent malade.
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GUIGNOL.

Ceft rien i (Î je vous dégrabole pas cette dent, je veux

que la tête vous pette. Voyons, quel âge avez-vous ?

CASSANDRE.

Soixante-trois ans.

GUIGNOL.

Avez-vous été marié ?

CASSANDRE.

Trois fois.

GUIGNOL.

Àvez-vous eu des enfants?

CASSA;NDRF.

Trois.

GUIGNOL.

Combien faites-vous de repas par jour?

CASSANDRE.

Trois.

GUIGNOL.

Combien buvez-vous de bouteilles de vin par jour ?
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CASSANDRE.

GUIGNOL.

Etes-vous riche?

CASSANDRE.

Trois cent mille francs.

GUIGNOL.

Dans quelle rue demeurez-vous ?

CASSANDRE.

Rue Trois-Maries, n° j, au 3™.

GUIGNOL.

Tout par trois. Eh ben, je vais vous guérir par l'ho-

méopathoque, en trois coups. Attendez. (Il fort >& rentre

avec un bâton.) D'abord, je vais vous pratiquer une légère

friction le long de la colonne vertébroque. Attention !

(Il frappe fur la rampe.) Au commandement de trois,

vous cracherez.

CASSANDRE.

Oui.

GUIGNOL.

Une! (Coup de bâton.) Deux! (Id.) Trois! (M.) Cra-

chez! Eft-elle tombée ?
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CASSANDRE.

Hélas, non! docteur, vous allez me taire tomber la

tête; la dent n'a pas bougé de place.

GUIGNOL.

Elle eft folide! Nous allons recommencer.

CASSANDRE.

Non pas, non pas $ vous finiriez par m'aflbmmer. Le

derrière de la tête me fait à préfeht plus mal que le

devant. Je voudrais quelque chofe de plus expéditif,

GUIGNOL.

J*ai votre affaire. (Hfort, & rentre avec un pijlolet.)

CASSANDRE.

Ne plaifantez pas avec cet inftruraent-là.

GUIGNOL.

Je vais vous arranger. (// attache la dent de Cajandre
avec une ficelle, le place contre me coulife &fe met à l'autre

extrémité, en tenant la ficelle.) Tenez -vous ici, cVne bugez

pas. Fermez l'oeil gauche.

CASSANDRE.

Eft-ce que vous voulez me crever le droit?... Ah ! doc-

teur, vous allez me tuer.
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GUIGNOL.

Aie pas peur, ganache ! buge pas.

Coupde piftolct}CeHandretombedant la couliffeiGuignolva à lui
fc revientavecunemâchoire\ Caffandrete fuit.

GUIGNOL} continuant.

Voilà, voilà! Eh ben, je crois que vous pouviez fouf-

frir, avec ça! Voyez donc ces racines! quels crocs, nom

d'un rat!... Papa, voilà l'endroit ou vous mettiez votre

pipe... Mais qu'eft-ceque je vois là? un nid de faute-

relles! vous vous ferez endormi fur l'herbe *.c'eft ça

qui vous grabotait tant. J'efpère qu'à préfent vous voilà

guéri.

CASSANDRE.

Tout à fait. Je n'ai plus qu'une petite douleur à la

nuque... mais à la mâchoire, je ne fens plus rien... je

me fens même un vide dans la bouche.

SCÈWIE Vlll.

LES MÊMES, ARTHUR, GNAFRON. .

CASSANDRE, à Arthurqui entreavec Gnafron.

Viens, mon enfant? viens voir la belle opération du

grand docteur Chignachilus.
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, ARTHUR.

Ah! cher oncle, vous voilà donc délivré cette fois!

CASSANDRE.

Oui, oui, je fuis complètement guéri.

GUIGNOL.

Papa, je vous demande cette dent... Je veux en faire

une girouette pour mon château.

CASSANDRE.

Tout ce que vous voudrez... Pour une telle opération,

je ne regrette rien. Combien vous faut-il?

GUIGNOL.

On m'a dit que vous donniez cent écus.

CASSANDRE.

Cent écus! allons donc ! vous voulez rire.

GUIGNOL.

Pas du tout. On m'avait dit que vous les donniez à

telui qui vous ratifierait le mâchoire.

CASSANDRE.

Allons donc! ça ne vaut pas cent écus j n'eft-ce pas,
Arthur?
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ARTHUR.

Non, mon oncle, ça ne vaut pas cent écus.

GUIGNOL.

Et combien donc que ça vaut?

CASSANDRE.

Ça vaut... fix cents francs.

GUIGNOL.

Pardon ! fix cents francs !... je vous en arrache encore

une par-deffus le marché.

CASSANDRE.

Non, non, merci ! c'eft affez comme cela.

GUIGNOL, à Arthur.

Et vous, jeune homme? fi vous voulez...

ARTHUR.

Merci, je'm'en paffe.

GUIGNOL.

Comme vous voudrez.

CASSANDRE.

Maintenant, docteur, prenez la peine de venir jufque
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chez moi s j'aurai l'honneur de vous compter vos fix

cents francs,

GUIGNOL.

Six cents francs! Ma fortune eft faite, (il fort avec Caf~

fondre & oirthur.)

GNAFRON, feyl,

Le gone n'a plus l'air de faire attention à moi. Ceft

pourtant moi qui lui ai valu celle-là.

SCÈS^E IX.

GNAFRON, CADET, TITI («).

CADET, à Titi.

Allons, te crois me taire avaler cette carotte, toi?

TITI.

Je te dis que c'eft vrai. Ceft le père Gnafron qui me

l'a raconté tout à l'heure. Juftement le v là !,

(i) La conclufioneft toujours ta

partieépineufede* piècesdu réper-
toireGuignol. Ellesont rarementun
dénouement arrangé. Parfois elles
n'enn'ontpointdu tout. Leplus fou-

vent, quand Guignol eft fort! des
difficulté*de la fituation, fes amis

arrivent: on fedit des gandoifes,on
fe houfpille,on Tecognemêmej puis
on chante, ondanfe fc on part pour
aller boireenfemble. Nous donnons
ici un échantillonde cette finaledont
nousavons voulu éviterla trop fré-

quenterépétition.
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GNAFRON.

Eh bien! quoi qu'y n'y a?

CADET.

Y a que Ttti veut me faire croire que Guignol s'cft

misdentifte à préfent. Il veut me faire pofer.

GNAFRON.

Oui, z'enrantsj ceft la pure vérité: Guignol vient

d'opérer une dent de cent écus. (Exclamations. )

TITI.

Mais lut ne vaut pas cent écus.

GNAFRON.

Z enfants, c'eftune nouvelle entreprifeque nous avons

commencée enfemble. Ça rend cinquante du cent. Je

vous aflbcie tous... pour aujourd'hui.

TOUS.

Allons, bravo ! vive le père Gnafron !

GNAFRON, à part.

Guignol refte bien longtemps. Mon eftomac dégrin-

gole... Je n'ai pourtant encore pris que trois verres de

vermouth d'aujourd'hui.
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SCÈ&CE X.

LES MÊMES, GUIGNOL.

GuignolpafTedansle fond»paraiflantne point faireattentionaux autres.

CADET.

Eh ben! où vas-tu donc comme çà?

GUIGNOL.

Arrière, marauds l je vais où je veux.

• "'..•

CADET.

Tiens î il fait le fier à préfent.

ttti.
"'

Vlà comme on change quand on devient riche j il

ne connaît plus fes amis.

GUIGNOL.

Qu'eft-ce que c'eft que tous ces commilTionnaires?

TITI.

Te veux plus trinquer avec nous?

GUIGNOL.

Qu'eft-ce que c'eft que ces infinis ? Ma malle eft au

chemin de ter ; j'ai pas le temps, je prends l'express.
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TITÎ.

Il fait fa poire... Si t'as quarante fous dans ton gouflee,

jen ai ben auflî des ronds.

# GUIGNOL.

Tenez, laiflez-moi la paix, v'ià deux fous !

TiTi. -.','."' .-;

Il nous prend pour des décrotteurs.

GUIGNOL.

Eft-ce que je connais des merles de votre efpèce ?

GNAFRON, s'approchantde lui fcbas.

Je vois ben que te le fais pour rire.

GUIGNOL, de même.

Te les as donc aflbciés ?

GNAFRON, de même.

Oui, pour le dîner. Ceft toujours les amis.

TITI,

Qu'eft-ce que vous furchottez donc là-bas, comme

deux grenouilles dans un étang de Brelier

16
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GUIGNOL.

Queft-çe te dis,' petit ? Viens donc ici, je.ve.ux.te do-

ter. (Il lui donne un Jouffiet*) ATlà mon cadeau de noces.

. TITl.

Eh ben, t'es gentil 1 nous allons nous expliquer.

GNAFRON.
'

Zenfants, la paix ! Nous nous expliquerons le verre en

main... A table! j'ai une faim de loup.

GUIGNOL.

Je paye un dîner à quinze francs par tête, fans le ca-

fé... o4u Lapin qui fe rebiffe.., Et une romance au bout.

GNAFRON.

Oh! y a de quoi faire! Nous boirons, nous rirons,

nous chanterons, nous danferons, nous rigolerons...

En avant!

GUIGNOL.

Je veux plus d'autre état que celui de dentifte, 6c

je m'en vais courir le monde avec une calèche à fix

chevaux & un chapeau galonné... Laifle-moi feulement,

avant de partir, donner à la fociété un de mes meilleurs

fecrets. (Il va chercher une bouteille de vin, qu'il place fur

la rampe, en difanti) V'ià ce que c'eft l Bourgogne!

première qualité!
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AU PUBLIC!

AIK : Mari, trmpe ton pain i

Pour le mal de dent,
L'extrait de farment

Eft un fpécifique

Unique;
' Pour le mal de dent/

'

* L'extrait de farment

Eft tout ce qu'y a de plus cannant.

Meflleurs, fi quéqu' dent creufe

Vous caufe une fièvre affreufe,
Par ordr'du do&eur,
Flûtez cette liqueur,

Et l'remède opèr'ra, fans douleur.

Chaur 1

Pour le mal de dent, Sec, &c.

FIN DU DSNTISTÊ (»)•

(t) La traditionattribue Un Dtn

t\jli à Mourguetgrand père. Sicette
indicationeft exalte, elle montre
combienétait varié le talent de cet

ariifte. les Frim Coqk UnOéntifit
appartiennentà de» genres abfolu-
ment différent»,fc les deux pièces
font traitées dola maind'un maître.
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PIÉCï EN DEUX TABLEAUX
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GUIGN0L ^Uâ^iià^mlap.

\ ; GNA^RONr«mU**C«^Boï.^
-

"**"
CADET, amiâtChafron.

POMMADIN, ftmiuitr.

LE BAILLI.

UN ANE.
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PIÈCE EN DEUX TABLEAUX

PREMIER TABLEAU

Une *Plaçe publique.
'

SCÈP(fi T%EMtÈ%E.

GNAFRON, CADET.

GNAFRON.

R R \ VE donc, pauvre Cadetl Te vois comme

on me traite.

CADET.

Un efpicier qui nous refufe un titre à crédit ! Info-

lent!
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GNAFRON.

Il perdra ma pratique.... Un efpicier que je me fers

chez lui depuis fept ans ! Eft-ce que je lui ai jamais man-

qué? eft»ce que je me fuis plaint de fort vin?

CADET.

. Te ne lui dois rien ?

GNAFRON. .

Qu'eft-ce que tè dis? Je lui dois ces fept ans... IL

m'a jamais préfenté fon dufplicâta... Qui renonce perd
la partie.

CADET.

Il a tort.

GNAFRON.

Il dit ben qu'il me fa envoyé par écrie ; mais ça me

regarde pas, moi; je fais pas lire.

CADET.

En attendant, nous mourons de foif.

GNAFRON.

J'ai te gofter fec comme une éponge qui aurait relié

quinze jours au foleit. Si je favais qu'on nous prête quel-

que chofe fur ton panneau (0, je le porterais au Mont-

(1) Surtortpanneau; fur ton habit.
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de-Piété. (On entend Guignol crier.'Marchand de picar-

lats (0!) Mais je me trompe pas, c'eft Ta voix de Chi-

gnbl. (appelant.) Ohé! Chïgholl viens par ici, mon

vieux.
-

SCÈ&CE tt.

LES MIMES, GUIGNOL.

GUIGNOL : il entre tenantparla bride fonéne qui a des cotrets :

fur le dos.
'

-

Marchand de picarlats!... Tiens! vous vlà, z'enfants;

que mine vous faites! Je parie deux fous que vous

n'avez pas trois fous.

GNAFRON.

Y en a que mettent trois fois pour deviner, mais toi

te devines du premier coup.

GUIGNOL.

Tenez, les amis, v'ià vingt fous : allez faire tirer bou-

teille... Sitôt que j'aurai vendu ma charge, j'irai vous

rejoindre... Comme j'ai été bien fage la femaine paf-

fée, ma femme m'a fait cadeau du prix que je vendrai

ces picarlats. Je vous paye à dîner à vingt-cinq fous par

tête, fans compter le café.

(É) Pkarîm; cotrets^ '
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GNAFRON.

C'eft z'accepté à hinanirmité... Chignol, t'as mon

amitié... Nous allons ^attendre chez la mère Simonne...

Viens, Cadet, (Il fort avec Cadet.)

GUIGNOL, parlant a fon Ane.

Et toi, vieux, fitôt que te feras débarralfê de ta

charge, je te paye un bon picotin d'avoine avec une

miche trempée dans le vin... Hein ! ça te va, ça te fait

rire» gredin! (Criant.)Marchand de picarlats! Perfonne

ne veut de picarlats par là-haut ï... Hue, ganache, hue !

SCÉVtE m.

GUIGNOL, POMMADIN.

POMMADIN.

Ah ! ah ! c'eft vous marchand ! c'eft cette charge-là qui
eft à vendre?

GUIGNOL.

Vous le voyez ben, puifque je ta crie.

POMMADIN.

C'eft bien petit, bien chétif.

GUIGNOL.

Pardi ! c'eft pas fi gros qu'un bateau de foin.., Hue !
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. POMMADIN.

Je le Vois... Mais, combien en voulez-vous?

GUIGNOL.

. J'en veux cinq francs.

POMMADIN.

Cinq francs, ça?

GUIGNOL.

Oui, cinq francs, ça.

POMMADIN.

Vous voulez rire, fans doute, c'eft exorbitant!... Je

vous eh donne trois livres dix fous.

GUIGNOL, tirant (on ânepar la bride.

Hue!

POMMADIN.

Comment, hue!

GUIGNOL.

Ceft pas à vous que je parle, c'eft à mon poulet

d'Inde.

POMMADIN.

Vous êtes donc tout d'un mot?
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GUIGNOL.

Vous m'en donneriez quatre francs dix fous, vingt

fous, quinze fous 6c honante-cihq centimes avec, que
vous l'auriez pas.

POMMADIN, à part.

H m'a l'air d'un imbécile ; je vais m'en amufer. (Haut,)

Tenez, je ne veux pas chipoter... Je vous donne vos cinq

francs, mais il eft bien convenu.que vous me vendez

tout le bois que porte votre âne.

GUIGNOL.

Pardi! Eft-ce que vous croyez que je vous donnerai

aufli ce moineau? Il m'a coûté fept francs dix fous à

Charabara j il aura fix ans le vingt-iun de mai... Natif de

Saint-Symphorien-d'Ozon... Ses grands parents ontcouru

la pofte du Moulin-à-Vent, dans les temps (0.

(i) Hy avaitjadis fur la routede
Vienne à Lyon, un ferviced'&nes
avecrelais,qu'onappelaitlaPdfieaux

unes,fcdontlesamateursde ce genre
d'équitetionfe montraientfort fatif-
faits.Ces ènet avalentunaflesmau-
vaiscaraâère i il arrivaitfouventque
partià chevalon finiffaitfonvoyage
a pied, la monturea'étanttoutd'un

coup livrée 4 des exercicesfur te
dos qui déroutaient absolumentle

cavalier| maisc'étaientlà de»acci-
dentsprévus> qui n'avaientpas de
bien funefté*conséquences.Ces re-

lais fe terminaientau Moulin-à-Vent,
près Lyon}k il n'y a pas d'exemple
qu'un des baudetsvouésà cefervice
ait jama s pu être déterminé par
force ou par convictionà faire un

pasau-delàde l'écuriedans laquelle
ils avaient la coutume de prendre
leur repos. Les progrès de notre

temps ont fait, hélasI beaucoupde
tort à cette induftrie, fc elle était

déjà fort en fouffranceavant l'éta*
blifleme-itdu cheminde fer, quilui
e porfô un coup mortel.
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POMMADIN.

Ceft. convenu... Monfieur Guignol,veuillez conduire

le bois fous ce hangar. (// indique la droite dufpgêatéur.)

GUIGNOL.

Tout de fuite... Hue donc, ganache; hue ! (ci Tom-

madin.) Dites donc, M'iieu, fi vous avez une épingle,

piquez-le un peu à la joue $il n'aime pas bien travailler le

lundi... & furtout ne lui crevez pas l'oeil.

POMMADIN, piquantl'âne. :

Soyez tranquille; hue, hue donc! (Lâne part. Usfartent

tous.)
*

GUIGNOL, dansla couliffe.

Ne buge donc pas tant, ganache!... Tiens, v'ià

que t'as caffé ta fangte. (// rentfe en fcène avec Uni qui
ri a plus fa charge 6* qui vient fêfrotter fur la bande.) Oh là!

oh ià ! Arrête-toi donc, ganache. (Vàne s'arrête.)

POMMADIN, entrant.

Comme il eft vif votre âne !... Voilà vos cinq francs,

Moniteur Guignol.

GUIGNOL.

Merci,MTteu Pommadin... Mais, dites donc, tenez-le,

s'il vous plaît, un petit peu, que j'aille chercher fon bât

qu'il a laifTé tomber par terre.
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POMMADIN.

Son bât!... non pas, non pas... le bât eft en bois :

il m'appartient.

GUIGNOL.

Comment, il vous appartient?... Il eft ben bien à

moi... jelai acheté à Saint-Juft.

POMMADIN. *

Vous venez de me le vendre.

GUIGNOL.
: a..

'

Comment! vous avez le front de dire qu'en vous

vendant mes picarlats, je vous ai vendu auffî le bât,

le tout pour cinq francs!

. •

POMMADIN.

Expliquons-nous férieufement... Rappelez-vous bien

qu'il a été convenu entre nous que je vous achetais tout

le bois qui était sur votre âne Le bât eileh bois;

donc il eft à moi... Cela eft clair, ce me femble.

GUIGNOL.

Me prenez-vous pour une bugnê ?... Je fuis marchand

de picarlats & pas de bâts 3 j'ai crié des picarlats & pis
des bâts $ je vous ai vendu des picarlats & pas un bât...

Cinq francs!... Ah ! je ferais un joli commerce!
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POMMADIN.

Ça m'eft égal!... Je le tiens, je le garde.

GUIGNOL.

Ah ! te le gardes, petit filou... voleur de bâts !... ça ne

fe paflera pas comme ça l... Je vais trouverM'fieu le Bailli,

& il arrangera tesépinards. (o4 fon âne.) Allons! gana-

che, marche donc. (Ilfort, après quelques difficultés de la

part de Tâne.)

POMMADIN, feui, riant.

Ah! ah! lejbon tour! Décidément je fuis l'homme

le plus fpirituel de mon quartier... & le premier rafeur

de la ville. (// fort, en chantant Tair de Figaro dans le

Barbier, de Kpffmi.)

SCÈ&CE IV.

LE BAILLI, GUIGNOL.

LE BAILLI, entrant avecGuignoi.

Dépêchez-vous, dépêchez-vous!... J'ai beaucoup

d'affaires à juger aujourd'hui... Où demeure-t-il?

GUIGNOL.

Lai (fez-moi vous expliquer...
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LE BAILLI.

J'ai parfaite ment compris vos explication s... Céft très-

bien.

GUIGNOL.

Mais non, MTteu, c'eft très-mal.

LE BAILLI.

Ne recommençons pas... Vos noms 6c prénoms ?

GUIGNOL.

Jean-Claude Guignol, âgé de vingt-fept ans, aux

prunes Reine-Claude.

LE BAILLI.

Ceft très-bien, je vais entendre le nommé Pomma-

din. (Frappant che\ Tommadin.) Monfieur Pommadin,

par ici !

SCÊ&CE V-

LES MÊMES, POMMADIN.

POMMADIN, entrant.

Ah ! Monfieur le Bailli, je vous falue. A quoi dois-je
l'honneur de votre vifite ?
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LE BAILLI.

Voujs allez,. talavoir. Vous retenez^ Monfieur Jean-

Claude Guignol, ici préfeiit, le bât de fon âne* Expli-

quez-vous fur ce fait... & brièvement.

POMMADIN.

Cela fera facile, Monfieur le Bailli j voici le fait. Ce

matin, Monfieur, ici prèfent, paftait en criant: Mar-

chand de Picarlats !

GUIGNOL, vivement.

Je pouvais pas Crier: Marchand de fromages! pi-

être.

Lt BAILLI.

Silence ! iaiflfez parler le défendeur.

GUIGNOL.

Ficelle ! voleur de bâts!

LE BAILLI.

N'inveclivez pas votre adverfaire.

GUIGNOL.

Je ne le viclime pas.

LE BAILLI, à Pommadin.

Continuez!

»7
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POMMADIN.

Je lui ai demandé combien il vendait fa charge. Il

me fa faite cinq francs... c'était hors de prix.

GUIGNOL.

Fallait pas l'acheter.

N'interrompez pas.

POMMADIN.

Vous devez comprendre, Monfieur le Bailli, que

mon intention n'était pas...

GUIG NOLf l'interrompant.

Parce que, néeeflairement, fi U parle toujours, il aura

raifon...

Tous deux continuentà parier en même temps.

LE BAILLI, après avoireffaydde les calmerdu gefte,très-fort.

Silence ! parlez l'un après l'autre... Pommadin, con-

tinuez.

POMMADIN.

Comme je vous l'ai dit, Monfieur le Bailli, il m'a fait fa

charge cinq francs $ j'ai confentt à les lui donner, mais

je lui ai dit que je voulais tout le bois que portait fon

âne. Il en eft convenu... l'âne adépofé chez mot toute fa
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charge, compris le bât... J'ai payé Monfieur Guignol...
C'eft alors qu'il a voulu reprendre le bât, prétendant qu'il
lui appartient... C'eft une erreur manifefte... j'ai acheté

tout le bois qui était fur l'âne... le bât eft en bois... il

eft à moi.

Pendantcette réplique,Guignola gefticulék parlé feu)à demi-voix.

LE BAILLI.

Ceft bien, (cd Guignol) Plaignant, qu'avez-vous à

répondre ? (Silence.) Mais, répondrez-vous, plaignant ?...

Tout à l'heure vous ne pouviez pas vous taire ;... à pré-

fent, vous ne voulez pas parler.

GUIGNOL.

Ah! c'eft donc à moi!... Mais, M'fieu, je m'appelle

pas plaignant, je m'appelle Guignol.

LE BAILLI.

Vous, êtes plaignant, puifque vous portez plainte.
Ne me faites pas perdre mon temps. Que répondez-
vous?

GUIGNOL.

Je réponds que ceft un gueux... J'ai entendu lui ven-

dre que ma charge de picarlats, 6c il a pas été parlé du

bât de mon âne.

LE BAILLI.

Répondez à mes queftions... Ce bât eft-il en bois ?
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GUIGNOL.

Oui, mais pas en bois de picarlats.

LE BAILLI.

Je né vous demande pas cela... Eft-il vrai que vous

êtes convenu avec Monfieur que vous lui vendiez tout le

bois qui était fur votre âne?

GUIGNOL.

Oui ; mais nous ne parlions que de bois à brûler.

LE BAILLI.

Il fallait mieux vous expliquer... Toute claufe ambi-

guë s'interprète contre le vendeur... Je vais rendre mon

jugement: « ...Confidérant que le fieur Pommadin a

« acheté tout le bois que portait l'âne du fieur Guignol;
« confidérant que le bât de l'âne eft en bois; je condamne

« le fieur Guignol à livrer au fieur Pommadin tout le bois

« que portait fon âne, le bât compris. »
Jugé fans appel

6c en dernier refTort. Vous pouvez vous retirer... & ne

me dérangez plus...

GUIGNOL.

Mais, MTieu le Bailli...

LE BAILLI.

En dernier relfort. (H fort*)
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POMMADIN. ,

Sans appel. (Ufort.)

GUIGNOL, feul.

Eh ben ! en vlà une jugerie !... Ah ! mauvais rafeur !

te m'as donné un coup de peigne, mais ça fe paffera

pas comme ça... Je vas retrouver Gnafron, boire une

bouteille 6c ruminer un plan. (Il fort.)

DEUXIÈME TABLEAU

ta boutique de Tommadin.

POMMADIN feul.

(Vansla coulijfe.)Allons,Thomas... Allons, Lafleur...

alerte ! aiguifez mes rafoirs, préparez mes favonnettes 6c

faites chauffer de l'eau. C'eft aujourd'hui mon grand

jour de barbe ! (Entrant.) Ces garçons font d'une lenteur

6c d'une matadrefTe!... On ne fait bien fes affaires que

foi-même. ÇRiant.) Ah! ah! je ris encore du marché que

j'ai fait hier avec ce vendeur de picarlats... Ah ! ah ! on

ne m'attrape pas facilement, moi! (On entend Guignol

<f/r«?.•Peut-on t'cntrer?) Mais, je crois reconnaître cette

voix... Entrez, Monfieur, entrez... (Guignol entre.) Ah !

c'eft ce cher Monfieur Guignol.
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SCÈ&CE //.

POMMADIN, GUIGNOL.

GUIGNOL.

Bonjour, M'fieu Pommadin, je viens vous trouver...

Vous voyez que je vous en veux pas, malgré que vous

m'avez joué une fameufe farce hier.

POMMADIN.

Que voulez-vous? Je fuis l'homme le plus fpirituel & le

plus fallacieux de mon quartier.

GUIGNOL.

C'eft une affaire finie... Moi, je fuis fans rancune...

Pour vous le prouver, voulez-vous bokè une bouteille

avec moi?

POMMADIN.

Non, merci, je ne bois jamais entre mes repas & le

menton de mes pratiques.

GUIGNOL.

Vous êtes un malin.., Mais, dires-mot donc, com-

bien que vous prenez pour faire une Larbe de première
clàfle?

POMMADIN.

Ça dépend, fi c'eft à la main ou au pinceau.
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«GUIGNOL,

Je veux être favon né au pinceau... de leau de Colonne

dans l'eau... un coup de peigne avec de la pummade...
combien que ça va coûter, tout ça?

POMMADIN

Pour vous, ça ne fera que vingt centimes.

GUIGNOL.

Quatre fous?... Tenez, v'ià dix fous.

POMMADIN, réfutant.

On ne paie jamais d'avance chez moi... Puis, c'eft

plus que vous ne me devrez.

GUIGNOL.

C'eft que je vous ai pas tout dit... Je fuis en train,

là-bas, en buvant bouteille, de faire un marché avec un

camarade... celui qui m'apporte mon bois pour mes

picarlats. C'eft un bon marché que nous allons conclure;

6c, comme il aime beaucoup les prévenances, pour le

décider, je lui paye fa barbe...Tenez, M'fieu Pommadin,

prenez ces dix (bus; y aura deux fous cVétrennes pour le

garçon.

POMMADIN, recevant.

Pour vous faire plaifir, j'accepte.
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Vous nous mettrez du linge bien blanc?

POMMADIN.

Sans doute ; ma maifon a la renommée de la propreté

laplusexquife.

GUIGNOL.

Bien, M'fieu, je vas chercher mon camarade. (En for*

tant.) Voyez-vous, M'fieu Pommadin, j'y dois gagner

cinquante francs fur ce marché... Ceft pour ça que je
lui paye fa barbe.

POMMADIN.

Je vous comprends.

GUIGNOL, riant.

Pas bête, Guignol, pas bête, (lljort.)

POMMADIN.

(ci la camonnade, en riant aujfu)0)\! pas bête, du tout.

(Seul) Encore cinquante centimes d'attrapés à cet im-

bécile. .. Je vais tout préparer pour le recevoir, lui 6c fon

camarade. (Il fort.)
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sçÈ$^m.

GUIGNOL, PUIS POMMADIN.

GUIGNOL, entrant et tirantpar la bride ton Anequi Faitune vive
réTiftance.

Allons, viendras-tu, ganache? J'ai payé pour toij te

vas être joli, gredin !... Tiens-toi donc tranquille.

POMMADIN, .entrantk voyant l'ane.

Que vois-je? un âne chez moi ! Monfieur Guignol, y

pen fez-vous?

GUIGNOL.

Je penfe ben que j'y penfe... Vous m'avez promis de

me rafer, moi & mon camarade... Me v'ià, moi, cVv'là

mon camarade... C'eft celui que m'apporte mon bois...

Faut le rafer... & vivement.

POMMADIN.

Je ne raie pas les ânes à quatre pattes. Emmenez cet

animal!

GUIGNOL.

Qu'il ait quatre pattes ou qu'il en ait deux... c'eft mon

camarade... Te le raferas !

POMMADIN.

J'ai promis de rafer un homme 6c non un quadrupède.
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GUIGNOL.

Cequadrupète eft mon camarade... Y a ben des

hommes qui le valent pas... Je t'ai payé $ t'as reçu l'ar-

gent... te leraferas!

POMMADIN.

Je nele raferaipas!

GUIGNOL.

Te-le-ra-fe-ras!

POMMADIN.

Moniteur Guignol, mettons fin, 'fi vous prie, à cette

plaifanteriej elle a déjà trop duré.

GUIGNOL.

Oh! je ris pas... Ni toi non plus, mon vieux... Al*

Ions, à l'ouvrage vivement !.. Tes payé $ faut travailler.

POMMADIN, en colère.

Ah! vous le prenez fur ce ton-là; je vais chercher

Monfieur le Bailli & nous allons voir. (H fort.)

GUIGNOL.

Va chercher qui te voudras. (cifon âne.) Sois tran-

quille, vieux, te vas être bien joli garçon tout à l'heure.

(VAne remue.) Ah! mais, ne bugepas, ne buge pas.

(Vâne remue plus fort.)
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SÇÉPÇB tim

GUIGNOL, PÔMMADÎN, t| BAU

Le Sailli entre pendantque Guignolcherche à contenir(on énej il eft
culbuté.

LI BAILLI.

Tenez donc cet animal... Monfieur Pommadin, com-

ment laiffez-vous entrer de pareilles bêtes chez vous ?

POMMADIN.

Monfieur le Bailli, vous me voyez confus de ce qui
arrive... Ceft précifément là l'objet de ma plainte... Cet

homme a fait entrer fon âne chez moi, au rifque de tout

brifer... Et maintenant, il veut que je rafe cette bête.

(VâneftUunJatii^

LE BAILLI, effrayé.

Mais retenez donc votre animal !

GUIGNOL, à fon âne

Allons, ne buge pas !... Tiens-toi comme y faut.

LE BAILLI, à Guignol.

Expliquez-vous fur le fait de la plainte.. * mais briève-

ment... je fuisprefTé... Pourquoi avez-vous Introduit

votre âne céans?
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GUIGNOL.

Il s'appelle pas céans, il s'appelle Martin.

LE BAILLI.

Pourquoi l'avez-vous amené ici? Réponde* fans am-

bages.

GUIGNOL.

Sans jambages?

LE BAILLI.

Au fait! au fait!

GUIGNOL.

Figurez-vous, M'fieu te Bailli, que je fuis venu

chez M'fieu Pommadin... Je lut ai demandé combien

qu'il prenait pour aire une barbe de première claffe... Il

m'a dit quatre fous... Je lui ai dit que j'allais venir avec

mon camarade qui m'apporte mon bois, pour nous faire

rafer... Il m'a dit : Venez... Je lui ai dit : Tenez, vTà dix

fous... J'ai payé pour tous les deux... $c deux fous pour le

garçon... Il m*adit s Merci!.. Il a reçu l'argent; v là mon

camarade, y faut qu'il le rafe $ allez!

LH BAILLI.

Très-bien... Pommadin, quavez-vousà répondre?

POMMADIN.

Je réponds que lorfque j'ai promis de rafer Ton ca-
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marade, je croyais que c'était un homme 5c non un

âne.

LE BAILLI.

Il fallait mieux vous expliquer. Il reffort de ce que
vous venez de dire, que vous avez promis de rafer le

camarade de Monfieur Guignol, celui qui lui apporte
fon bois...

POMMADIN.

Oui, mais...

LE BAILLI.

Ne m'interrompez pas. Avez-vous reçu les cinquante

centimes?

POMMADIN.

Oui, Monfieur, 6c je fuis prêt à les lui rendre.

GUIGNOL.

Je n'en veux pas.

LE BAILLI, à Pommadin.

Eh bien! Monfieur, quand on a reçu le talaire, on

doit faire l'ouvrage... Je vais rendre mon jugement:
«... Confidérant que le fieur Pommadin sert engagé,
«

pour un prix qu'il a reçu, à rafer le fieur Guignol 6c fon

« camarade; confidérant qu'il n'eftpas nié que l'âne ici

« préfent foit le camarade de Guignol; je condamne le

« fieur Pommadin à rafer le fieur Guignol 6c fon âne... »
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Jugé fans appel 6c en dernier rcffort. Je me retire... 6c

ne me déranges plus.

POMMADIN

Mais, Monfieur le Bailli...

LE BAILLI.

Sans appel. (Il fort.)

SCÈ&CB V.

GUIGNOL, POMMADIN.

GUIGNOL.

En dernier reffort!... Eh! ben, vieux, quand je te le

difais !... Je penfe ben que tes décidé à préfcnt?

POMMADIN.

Quelle humiliation! rafer une aufli vilaine bête !

GUIGNOL.

Vilain ! mon pauvre Martin! il eft ben aufli joli garçon

que toi.

POMMADIN.

Il vous reflèmble, il a vos oreilles.
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GUIGNOL.

Te voudrais bien avoir fon cfprit... Ah ça, dépê-

chons... Tes condamné ; te vas faire la barbificauon, ou

je te fais faifir ton bazar... 6c mon bidet aidera les huif*

fiers à la faille.

POMMADIN.

Que va-t-on dire de moi dans le quartier? (Il va

chercher unefervlette quilpaffeau cou de l'âne. ) Du linge

fi blanc pour une pareille bête.

GUIGNOL, à Tonâne.

Ah gredin, te vlà content! (o4 Tommadin. ) Va cher-

cher ta favonnette à préfent, 6c quelle fente bonne!

POMMADIN fort, k revienttenant un pot de chambre,qu'il met Touste

rnufeaude l'âne.

Voilà qui eft bien bon pour un tel animal. (Vânefe

jette fur le pot de chambre.) Mais il mange ma favonnette...

Arrêtez-le donc, c eft un anthropophage que cet animal.

GUIGNOL.

Ceft bien fait ! Pourquoi lui donnes-tu un fi vilain

plat à barbe?... (Vommadiri emporte le pot & revient.)

Allons, dépêchons... LaîfTe-lui la mouché 6c les mufta-

ches.
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POMMADIN.

Non, décidément! je ne puis m'y réfoudre.,. 11n'au-

rait qu'à me mordre.

GUIGNOL.

Tas peur qu'il te morde... Eh ben, fi te veux pas

rafer à tribord... (// lève la queue de fane 6* le fait retour-

ner.) rafe à bâbord.

POMMADIN, détournantU tfte.

Baillez ça, bauTez ça!... Voyons, n'y aurait-il pas

moyen de s'arranger?

GUIGNOL.

Ah ! te veux t arranger, c'eft facile. Trimus, te vas me

tendre le bât que te m'as caroté hier... Secundus, te vas

me rendre mes dix fous de barbification... 6c tertlus, te

me donneras cinq francs pour un picotin pour mon âne,

& cinquante francs pour mot pour taire un fricot avec

les amis.

POMMADIN, pouffantun foupir.

Allons! c'eft bien cher !... Mais je confens à tout ce

que vou* voudrez..* Tenez» voilà cinquante-cinq francs

cinquante centimes. (// lui donne de forgent. ) Je ne vous

retiens pas même la valeur du favon que votre âne m'a

dévoré.
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GUIGNOL.

Oh! te favon, c'eft lui qui vous le rendra... demain...

en venant chercher fon bât!... Adieu, joli barbier! (//

vapourfortir.)

POMMADIN.

Adieu! adieu, gros malin ! (Il fredonne à demi-voix &

triflement fair de Figaro.)

GUIGNOL, revenant.

Eh ben! je veux vous montrer que Guignol eft un

bon enfant 6c qui! a pas de rancune... Vlà les amis qui
arrivent... Nous allons manger les cinquante francs..

Venez les manger avec nous, je vous invite.

POMMADIN.

Moi aufTi, je fuis fans rancune ; j'accepte.

SCÈ&QB VI

us MÊMES, GNAFRON, CADET.

GNAPRON.

Que dévîens-tu donc, Chignol?... Je te cherche de

partout comme une épingle, depuis ce matin... J'avais

18
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envie de te faire crier par le père BerlingardC'). (// imite

un crieurpublic, ) On vous fait à favoir qu'on a perdu-z-hier
au foir..,..

GUIGNOL.

Te me prends pour un roquet... Eh ben! me via re-

trouvé... Paies-tu quéque chofe?

CADET.

Ceft toi qui nous avais promis... Eft-ce que te n'as

pas encore vendu tes picarlats?

GUI;GNOL.

Si ; mais j'ai fait un petit marché.

GNAFRON.

Faut donc ferrer la ceinture de ma culotte ?

GUIGNOL.

Gros licheur, va!

GNAFRON.

Moi !... je me contente de rien... Avec quatorze fous

par jour, je folichonne comme un prince... Douze fous

de vin, un fou de pain 6c un fou de tabac; vlà mon

gala.

(i) C'eftencore une inltitutionen
décadenceque celledes crieurspu-
blics,Celui dont Gnafron rappeje
ici le nom avait, au commencement

de ce fiecle, une certaine célébrité
dam Jet rue» de notre ville,par le*

facétie»dont Uaflalfonnailfes publi-
cation».
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GUIGNOL.

Eh ben, mon vieux, aujourd'hui, ribotte complète!..
J'ai cinquante francs pour les amis... Je paye à diner

aux Charpennes, chez la mère Brigoufle, à cinq francs

par tête.

GNAFRON.

Cinq francs!... Ah! ma pauvre tête, te vas n'en voir

une belle !

GUIGNOL

MTieu Pommadin eft des nôtres... A table, il vous

racontera une hiftoire qui eft inftitulée : « A trompeur,

trompeur 6c demi.»

CADIT.

Partons!.,. Et en avant la romance, père Gnafron !

GNAFRON.

J'ai votre affaire...

Il entonnel'air •,Qyani ferons-nousfygti? qu'Uscontinuent tous,
k ilsfortenten chantant.

FIN DU MARCHAND DE PICARLATS.
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PIICï EN UN ACTE
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L'INTENDANT.

GROSSIE RM, fvrfufer.

GNAFRON, concierge.

GUIGNOL, valetdtpitd.

MONSEIGNEUR.
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PUCE- EN UN ACTE

Un Jardin ou un Tare.

SCÈS*ÇJB V%EmÊ%E.

L'INTENDANT feul.

E viens de recevoir une lettre de Monfeigneur.
Le pauvre fire eft allé a la Martinique pour y

chercher fortune... Il aurait mieux fait de

refter chez lui: il eft complètement ruiné, & je crois

que fes biens, le château même, ne tarderont pas

à. être vendus... 11 s'agit de forger à mes propres

affaires au milieu de cette débâcle. Je vais d'abord
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renvoyer tous les dôme (tiques... car je trouve qu'ils

s'occupent beaucoup trop de ce qui me concerne,

6c je ne veux pas tant d'efpions autour de moi...

Ils ne font pas payés § mais ce font des drôles...

Gros-Pierre eft un imbécile, Gnafron un ivrogne, Gui*

gnol un pareftèux... Je vais les régler à ma manière,

6c de façon à ce qu'ils ne m'importunent plus... Voici

juftement Gros-Pierre, le jardinier... Commençons tout

de fuite.

SCÊ&ÇB il.

L'INTENDANT, GROS-PIERRE.

; GROS.PIERRE (i),

Satuben, Morifu l'intendant; jevenodécommanda

votrons alouette pre notron jardin (»>.

L'INTENDANT.

Mes alouettes pour te jardin ? Qu'eft-ce que c'eft que

cela?

GROS-PIERRE.

Votrons alouette d'Amérique.

(i) Gros-Pierreparlelepatoisdes

payfansdu Lyonnais,
(a) Je viens de commandervos

alouette»pour notrejardin.
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L'INTENDANT.

Ah! je comprends 1 mes aloès... Mon garçon, ceft

une courfe inutile 1 nous n'avons plus befoin de rien

pour le jardin.

CROS-PIERRI.

Et d ont vint don (0, Monfu l'intendant}

L'INTENDANT.

Mon pauvre Gros-Pierre, j'ai une bien raauvaifc nou-

velle à t'aunoncer... Monfeigneur vient de m'écrire, il eft

ruiné... 11 ne reviendra plus dans le pays... 6c on va

vendre le château.

GROS-PIERRE.

Oh ! men'arma! iquin me fa péna (*>,Monfu l'inten-

dant.

L'INTENDANT.

Il faudra aller te placer ailleurs.

GROS-PIERRE.

Et notrons gagis ? que don que lous payira (1)?

(1) Etd'où vientdonc cela?

(3)Oh! par mon &me, cela me

chagrine.

()) Et nosgages? qui donc les

payera?
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L'INTENDANT.

Tu ne perdras lien. Monfeigneur m'a chargé de tous

vous payer. QuenVce qui t^ft dû?

GROS-PIERRE.

Monfu l'intendant, vos ou faï ben miu que me... Vos

aï ben mais de connaiftanceO),

L'INTENDANT.

Combien de vais-tu recevoir par an?

GROS-PIERRE.

Vos nin êtes pos ingnorant... Je me fouats arroumi

pre cent écus 6c vingt 6c cinq livre fan (').

L'INTENDANT.

Et depuis combien de temps es-ru au château?

GROS-PIERRE.

Vos l'ai ben beto par écrit fu votron livre, Monfu

l'intendant. Vou fara très ans, Monfu l'intendant, à la

Sant-Martin ()).

(i) Vous te favezbienmieuxque
moi...Vousave*bien plusde lavoir.

(a) Vousne l'ignore*pas...je me
fuisengagé è trois cent vingt-cinq

livresl'an.

(j) Vousl'avei bien mis par écrit
fur votre livre... Il y aura trois ans

è ta Sainf•Martin.
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L'INTENDANT.

Hé bien! fais ton compte toi-même.

GROS-PIERRE.

Oh ! vos ou faré ben miu tare que mé, Monfu l'inten-

dant... Vos (aï ben miu chiffro (0.

L'INTENDANT.

Dis-moi ce que cela lait à ton compte.

GROS-PIERRE.

Je creyo, Monfu l'intendant, qu ou fara ben nou cent

feptante cinq livre (').

L'INTENDANT.

C'eft bien! je te donnerai neuf cent foixante-quinze
francs. .

GROS-PIERRE.

No, pos foixanta! Je volo nou cent feptante cinq li'

vreCO*

L'INTENDANT.

Ceft la même chofe.

(t) Vous le faute* bien mieux

faire que moi... Vous favez bien
mieuxcalculer.

(a) Je crois que cela fera bien

neufcent feptante-cinqlivres.

()} Non) pas foixante.Je veux
neuf centfeptante-cinqlivres.
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«JROS ! 1ERRE.

La mêma chpufa ! à vôtron compto ! ma je volo lo

mino: nou cent feptante-cinq Livre, (ci part.)Vài voslo

decevablo que me volove embouesi (0!

L'INTENDANT. - . •

Je te donnerai neuf cent feptante-cinq livres... Mais

je dois te prévenir que Monfeigneur étant ruiné, il eft

impolîtble de te payer le tout en argent.

GROS-PIERRE.

Comin don que vos me payiri (*)?

L'INTENDANT.

En bois.

GROS-PIERRE.

Vos ne me bailiiri gin de tiordsO)?

^L'INTENDANT.

Si bien $ je te donnerai moitié en argent 6c moitié en

bois.

(1) Lamêmechofe1à votrecomp-
te I mai»je veuxle mien: neuf cent

feptànte-clnqlivres...Voyez-vousle

trompeurqui voulaitmeduper!

(a) Comment me payerez«vous
donc?

()) Vous ne me donnerezpoint
d'argenté
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GROS-PIERRE.

Et que n'in tari-jo don de votron bois? Onte don que

jeporélobeto •(«)?

L'INTENDANT.

Oh! m l'emporteras fur ton dos, tu as de bonnes

épaules. Puis il ne fera pas bien difficile à garder ; tu en

tireras bon parti.

GROS-PIERRE.

Et que bois don que vos me bailliri^ r

L'INTENDANT.

Il y en a de plu fleurs efpèces. Il y a du pommier, de

l'acacia.

GROS-PIERRE.

Gni a té do pruni Ci)r

L'INTENDANT.

Du prunierr Certainement. Eft-ce que tu le pré-

fères?

GROS-PIERRE

Voua, Monfu l'intendant, je famo miu. Et lou liords,

quante don que vos me lous bailliri (4)?

(i) Etqu'en ferat-jede votrebois?
Où pourrai-jete mettre?

(a) Et quel bois me donnerez-
VÔUS?

(j) Y «-t-fldu prunier?

(4) Oui... jefaimemieux. Et l'ar-

gent, quandme le donnercz-vous?
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L'INTENDANT.

Plus tard? je te donnerai d'abord le bois, parce que

je fuis bien aife de m'en débarrafier.

GROS-PIERRE.

M'en bailliri vos una bouna chorgt ( ' ) ?

L'INTENDANT,

Je t'en donnerai généreufement. Je vais tout de fuite

t'en chercher un échantillon. C'eft du prunier, neft-ce

pas, que tu veux?

GROS-PIERRE.

Voua, Monfu l'intendant.

L'INTENDANT fort, k revientavecun béton dont ii frappeGros-Pierre.

Tiens, tiens, en voilà du prunier! Si tu n'en as pas

atTeï, je reviendrai. (Ilfort.)

GROS-PIERRE, feul.

Ah ! la fala bétt! O m'a ben bailla lo prunt 6ç te prune.

O m'a tout acramailla. Je vouât modo vé lo vétérinairo

me lare beto un implatro (»). (Il fort.)

(t) M'endonnerez-vousur.ebonne

charge?
(a) Ohl la fate béte ! Il m'a bien

donné le prunier& lesprunes.Hm'a
tout écraré. Je vais allerchez levé-
térinaireme fairemettreunemplâtre
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SCÈfrQE M.

GNAFRON, feui.

N'y a plus de bonne foi dans le commerce. Aurait-on

jamais vu autrefois un cabaretier venir s'établir dans un

pays fans inviter tous les bons vivants à planter la cré-

maillère? Hé ben! le père Chibroc a vendu $ fon rem-

plaçant ne m'a encore rien fait dire! Et quand je pafle
devant chez lui, il me regarde de travers. Ça m'empêche
d'entrer... Animal ! eft-ce qu'il ne devrait pas être flatté

d'avoir une pratique comme mot? Eft-ce que je ne fais

pas la réputation d'un établiftèment?... Mais on ne con-

sidère plus rien à préfent que l'argent... 6c je n'en ai pas

beaucoup... je n'en ai même pas du tout... 6c j'ai des

dettes... Il faut que je réclame mes gages... car il n'y a

plus moyen de boire à crédit... On ne m'a rien payé

depuis que Monfeigneur eft parti} 6c ça doit faire une

fommeconféquente... Je vas aller trouver l'intendant...

Il m'avait donné trois commifltonsj je les ai pas faites $

mais, bah! je lui conterai quéques gandoifes... c'eft un

fJou... Le via! Quand on parle du loup...

SCÊ&CB IV.

GNAFRON, L'INTENDANT.

L'INTENDANT.

Ah! bonjour, Gnafron, je fuis bien aife de te ren-

contrer. As-tu fait toutes mes commi (lions? Je t'avais
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dit de pafler chez mon tailleur, mon chapelier 6c mon

cordonnier.,

GNAFRON.

Oui, M'fieu, j'ai t été partout.

L'INTENDANT.

Hé bien ! t a-t-on donné ce que j'ai commandé ?

GNAFRON.

Non, M'fieu; ils ont tous dit qu'y fallait que vous y

allifiiez vous-même... Ils ont befoin de vous reprendre

mefure. Le tailleur dit que vous avez une épaule plus

ambitieufe que l'autre, 6c qu'il ne fait plus combien y
faut mettre de filafle fur la petiote... Le chapelier dit

que votre tête eft comme une poire blette, qu'il ne peut

pas attraper votre point: que pour le dernier bugne (')

qu'il vous avait fait, il avait prit mefure fur le boute-

roue du château j mais que depuis qu'on l'a cafle, il ne

fait plus comment faire... Le cordonnier dit qu'il aime-

rait autant chauffer un jardin potager que vos pieds; y

a des oignons, des oeils de perdrix... que fais-je, moi?

L'INTENDANT.

Ceft bon... Je changerai de fournilTeurs... En atten-

dant, je t'engage à aller chercher une autre place.

GNAFRON.

Allons donc! j'ai fêté nommé concierge par Mon-

(i) Bugne/ chapeau: expreffionqui appartientexcl'ifivemenrau dia-
leée gutgnolefque.

• *
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feigneur, 6c y n'y a que lui qui a le droit de me defti-

tuter.

L'INTENDANT.

11faut partir tout de même.

GNAFRON.

Vous croyez qu'y n'y a qu'à dire : Gnafron, fais ton

baluchon 6c va-t-en chercher une autre condition... Et

les gages des domeftiques! faut les pôner, pauvre
vieux.

L'INTENDANT.

Mohfeigneur ne reviendra pas de la Martinique... il

eft ruiné.

GNAFRON.

Ça me regarde pas.

L'INTENDANT.

Comment! ça ne te regarde pas! Mais tu ne com-

prends tien,.. Tes gages, tu peux les perdre...

GNAFRON.

Vous m'en contez de belles; je connauTe la loi. Les

domeftiques paflent avant tout.

L'INTENDANT.

Ecoute... Mon intention eft que vous foyez tous

payés... mais il faut te montrer raifonnable...

»9
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GNAFRON.

Ôh! j'ai beri envie que vous me payaflafiiezy J'ai

plus le fou... Je crève de foif. Ceft au point que j'en

aile corgnolonqu'a une irritance... que j'ofe plus pafler
devant le cabaretier, 6c que l'autre jour il me mena-

çait de faire faifir mon linge.

L'INTENDANT.

Ton linge! U aurait (ait là une belle prife... Je ne

t'ai jamais vu que cinq chemifes, dont trois mauvaifes

6c deux déchirées, 6c encore, je crois que tu les as ven-

dues à un chiffonnier pour en boire le prix au cabaret.

GNAFRON.

Et pardi! fallait ben que jallafle boire du vin au ca-

baret, puifque vous ne étires boite que de la piquette
tournée aux domeftiques, pendant que vous tâchez le

Bordeaux, vous!

L'INTENDANT.

C'eft bon, c'eft bon! il ne s'agit pas de ce que je

bois. Puifque tu veux le montant de tes gages, je vais te

régler : combien t'eft-U dû?

GNAFRON.

U m'eft dû trois ans à quatre cent quarante-cinq

francs.
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L'INTENDANT.

Eh bien ! voyons ; trois ans à 447 fr.. (//. écrit fur la

bande.) 44? par 3, 3 fois f font if ; je pofe. f 6c je re-

tiens I.

GNAFRON.

Qu'eft-ce que vous retenez? Eft-ce que vous avez

quéquechofe à retenir?... Eft*ce que ce n'eft pas tout

à moi?

L'INTENDANT.

Fais ton compte toi-même, fi tu n'as pas confiance

en moi.

GNAFRON

Je vais le faire... Mats il me faut un crayon pour cette

cilculance.

L'INTENDANT.

En voilà un.

GNAFRON.

On peut pas calculer trois ans de mémoire comme

ça... Y a longtemps que j'ai pas fait un Ci gros

compte... Avec le cabaretier, je compte plus, parce

que je le paie pas... Voyons, 447 francs pendant trois

ans... Jepofe44f... Ah! faprifti, je me fouviens pas
bien comment on fait lés 4.



2Ç2 LES VALETS A LA PORTE.

L'INTENDANT.

Pour te prouver que je ne fuis nas aufft méchant que
tu le dis, je vais ce montrer comment on fait un 4.

(// imite fur la barre la forme étun 4 par trois traits.) Un,

deux & trois.

GNAFRON.

Comment! vous dites un, deux & trois $ 6c ça fait

un 4!

L'INTENDANT.

Oui.

GNAFRON.
t

Ça n'était pas comme ça qu'on les faifait de mon

temps... Voyons. (Il écrit fur la rampe.) 3 ans ça fait

3 ans, 3 fois 3 font 9. Je pofe 9; un 9, un 9 6c un 9,

ça fait trois 9. J'additionne le tout 6c je multiplie par 3 .*

3 fois9... Y a trop de 9.

•'...-. L'INTENDANT.

Mais, mon pauvre Gnafron, je crois que tu te trom-

pes. Sais-tu faire une multiplication ?

GNAFRON.

Otez-vous de là... Laiflez-moi faire... Je fuis pas

fort, mais je fuisjufte. J'ai t'été pendant quatorze ans à

l'école... 6c j'y ai rien appris j y a fallu me refaire mon

éducance à moi feul. Les maîtres d'aujourd'hui n'ap-
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prennent rien aux enfants. Mon père a mangé un bon

bien pour me faire éduquèr.

L'INTENDANT.

Vous êtes donc d'une bonne famille, père Gnafron?

GNAFRON.

Pardi ! mon père tenait un domaine de deux paires

de boeufs... mais ils payaient par la chatière... Voyons !

laiftèz-moi continuer mon arithmétoque : —
Qui de 9

paye 9 ne peut 5 j'emprunte 1 qui vaut to, 10 6c 9

font 19... Qui de 19 paye 9 ne peut... j'emprunte 1...

C'eft affez commode d'emprunter... le mal, c'eft que

perfonne veut me prêter... Mais que je fuis bête!

Tous ces 9 m'appartiennent} il faut faire une addition...

J'efface tous les zéros, parce que j'en veux pas...

99 6c 99 font... Je fais pas s'il faut retenir tf ou

bien il...

L'INTENDANT, riant.

Tu vois bien que tu retiens quelque chofe.

GNAFRON.

Mais c'eft moi qui retiens, ce n'eft pas vous $ j'en ai

le droit, puifque c'eft mon compte.

L'INTENDANT.

As-tu bientôt fini ? Voyons le total !
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GNAFRON.

Le v'ià : Unités, dizaines, centaines, mille, dizaines

de mille, centaines de mille, millions, dizaine de mil-

lions, centaine de millions, billards. Je crois que je me

bloufe.

L'INTENDANT.

Eh bien? *

GNAFRON.

Ça fait dix-huit cent billards, neuf cent foixante-neuf

millions, quatre c^nt foixante-quinze mille deux cent

nonante-un francs, neuf cent quatre-vingt-dix-neuf fous.

Vlà mon compte.

L'INTENDANT.

Pefte! je ne croyais pas qu'il te fût dû une aufli

groftè fomme... Il ne fera pas poffible de te payer tout

en efpèces... Je te donnerai la moitié en argent, 6c la

moitié en marchandifes.
'

GNAFRON.

En quelles marchandifes?

L'INTENDANT.

En bois.

GNAFRON.

J'aimerais mieux en vin.
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L'INTENDANT.

C eft impoffible. Toutes les caves de Monfeigneur
font fcellées.

GNAFRON.

Sellées !... Que que ça veut dire?

L'INTENDANT.

On a mis les fceaux fur le vin.

GNAFRON.

Eh bien ! nous mettrons le vin dans les féaux, & nous

l'emporterons.

L'INTENDANT.

Tu as la tête bien dure. La juftice a mis les fcellés fur

le vin. Il eft défendu d'y toucher.

GNAFRON.

De quoi fe mêle-t-èlle,la juftice?... Eft-ce qu'on doit

empêcher les honnêtes gens de boire? Y ne levraitpas
être permis de (aifir te vin.

L'INTENDANT.

Enfin, que tu te veuilles ou que tu ne le veuilles pas,

c'eft ainfi... Je ne pui* te donner que du bois.

GNAFRON.

Et quel bois allez-vous me donner?
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L'INTENDANT.

Oh ! il y en a de pluficurs cfpèces. Tu peux choifir...

Ily a du chêne, du châtaignier...

GNAFRON. \

U châtaignier, ça n'eft bon qu'à faire des cannes.

L'INTENDANT.

il y a de la racine de buis.

CNAFRON,

On peut en faire des tabatières... Mail j'aime mieux

autre chofe.

L'INTENDANT.

Il y a du bouleau.

GNAFRON.

C'eft fameux pour faire des femelles de galoches...
Mais n'y en a-t-il point d'autre?

L'INTENDANT.

Tiens! voici ce qu'il te faut... H y a du gaïaçj c'eft un

bois précieux, excellent pour le placage.

GNAFRON.

Du gaïac?
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L'INTENDANT.

Oui, un bois très-cher, qui fe plaque... Ceft char-

mant quand on l'applique.

GNAFRON.

Et m en donncrcz-vous beaucoup r

L'INTENDANT*

Tu me diras toi-même quand tu en auras aflez.

GNAFRON.

Eh bien! donnez.

L'INTENDANT.

Tout de fuite. Attends-moi une féconde. (Il fort,

revient avec un bâton & frappe Gnafron,) Tient, en as-tu

affez?

GNAFRON.

Aftez! affez! (Ulntendamfort.) Ah! vieille canaille!

vieux gueufard! V'ià comme te l'appliques, ton gaïac !

Je me fens plus le cotivet... J'y vois tout trouble...

Ça me fait le même effet qu'après une forte ribote, 6c

ça a été plus dur à avaler... Ah! gredin! fi je peux à

mon tour te faire un placage!... J'ai befoin de foufHer

un peu pour digérer ça. (fife couché fur la bande.)
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SCÈ^CB V.

GUIGNOL, GNAFRON, ru» GROS-PIERRE.

GUIGNOL» **«rçrQçb»ntde Crorfroo.

Eh! nom d'un rat! père Gnafron, y fentle roufft par
ici!

GNAFRON.

Te peux ben dire le brûlé. Ça vient de chauffer dur.

GUIGNOL.

Oui, oui, j'ai entendu peter quéques coups de tavelle

fur ton melon, (ci Gm-¥ierre9 qui entre & qui fe tient la

tite.) Et toi, qu as-tu donc?

GROS-PIERRE.

J'ai do pruni (0.

GUIGNOL.

T'as mangé de prunes?

GROS-PIERRE.

Le prune, je ne le z ai pos din la fontana, ma ben fus

la têta (*).

(i) J'ai du prunier.
(a) Us prunes,je ne lesai pas dans l'eftomac,maisbienfur,la tête.
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GNAFRON.

Moi, j'ai eu les noyaux.

GUIGNOL.

Mais qu'avez-vous donc fait, z enfants, à l'intendant

pour qu'il vous ait chatouillé comme ça ?

GNAFRON.

Il vient de me payer mes gages.

GROS-PIERRE,

Et à mé itou '(>.

GUIGNOL.

Et moi qui allais lui demander les miens !... Gnafron,

va toucher pour moi.

GNAFRON.

J'ai affez de mon compte... Mais te ne fais pas corn*

ment il s'y eft pris,.. U m'a dit que Monfeigneur eft ruiné,

qu'il a tout mangé à la Marchinique, que les domefti-

ques allaient tout perdre. Il m'a offert de me payer en

bois, 6c il m a réglé en bois de gaïac.

GROS.PIERRE.

Et mé en pruni (aï.

(1) Età moi suffi,

(a) Etmoi en prunier.
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GUIGNOL.

Oh! moi, je fuit pas une panofle... Je veux pas

être réglé avec cette monnaie.

GNAFRON.

Te feras bien fin, fi te peux lut en tirer une autre.

GUIGNOL.

Ecoutez, enfants... j'ai une idée... Y faut te prendre,

le vieux renard, dans fon trou... Allez me chercher

chacun une tavelle... ôc je vous dirai ce qu'y faut faire.

GNAFRON fort, revientavecun bâtonk er>donneun coupfurla ba.xle.

Voilà.

GROS-PIERRE, deroeme.

Veiquia.

GUIGNOL.

Bien!... Maintenant, cachez-vous; l'intendant va

venir; il me contera fes hiftoires, comme à vous... Je

ferai fémblant d'y donner dedans... Quand je crierai :

« Il eft temps! il eft temps!
» arrivez vite, 6c j'ai pas

befoin de vous dire de cogner dur.

GNAFRON.

Ça z'y eft. Et je te promets que je lui rendrai fa co-

gnafte de tout à l'heure.
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GROS'PIERRE.

Eh men'arma voua! je vouai lo coflocomin bou <«).

M GUIGNOL.
1 t

Allons, enfants, ceft convenu. Cachez-vous par là \

6c quand je crierai ; « U eft temps! » en avant la dé-

gelée.
Gnafronk Gros»Pierrevont fe cacher,

GUIGNOL, feul.

Ah! vieux fcélérat, te veux payer tous les domeftiques

du château à coups de rotin, mais te n'as pas affaire à

une bugne à préfent... Te vas exécuter une petite danfe

qui te dégoûtera du métier,

L'intendantparaît fur un de»côtés du théâtre k fe retire prefqueauffitôt,

GUIGNOL, en le voyant.

Attention! il eft temps! il eft temps!

Gnafronk Gros-Pierrearment k frappentfur Guignol,

Ah! faprifti! il n'eft pas temps! ilneftpas temps !

Nom d'un rat! c'eft pas lui, c'eft moi! faites donc

attention.

GNAFRON.

Tas vu comme j'ai caufér

(i) Par monâme, je vaistaper de façonà le faire gonflergros comme
unbceuf.
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GUIGNOL.

Oui, tas caufé avec moi.

, GNAFRON.

Et pourquoi donc as-tu crié, fi c'était pas lui?

GUIGNOL.

Je criais parce qu'il venait, mais il s eft méfié de quel*

que chofe, 6c il n'eft pas entré, le gone!

GROS.plIRRE.

Nos ans benbian chapoto
« ?

GUIGNOL.

Oui, oui | me voilà propre à préfent. Vous m'avez jo-

liment arrangé le melon.

GNAFRON.

Ça n'eft rien $ fais pas attention; nous le payerons

pour trois à la prochaine occafton.

GUIGNOL.

Tout de même, z'enfants, je vous pardonne en fa-

veur de l'intention. Si vous le cognez comme ça, je ferai

content. Allons, je crois qu'il revient... cachez-vous, 6c

cette fois ne venez pas trop tôt,

(i) Nous avonsbien tapé, n'eft«cepas?
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GNAFRON-

E^ toi, ne fais plus de mauvaife pUifanteriej ne nous

dérange pas pur rien.

SC$KB VL

GUIGNOL, ^INTENDANT, rvt$ GNAFRON

& GROS-PIERRE

L'INTENDANT.

Ah! te voilà, Guignol; je te cherchais^ as-tu porté
mes lettres à la pofter

GUIGNOL.

Oui, M'fieu... Mais mot aufli je vous cherchais. Y a

trois ans que j'ai pas reçu de gages. J'ai plus un picail-

lon, 6c y a bien longtemps que nous nous fommes

pas arroféle corgnolon avec le père Gnafi M.

L'INTENDANT.

Gnafron 6c toi, vous êtes des ivrognes. Si on ne vous

a pas payés jufqu'à préfent, cela tient à la fttuadon gênée
de Monfeigneur; ce n'eft pas de ma faute. Et tu n'as

maintenant qu'à me dire combien il t'eft du.

GUIGNOL. »

Mon compte ? Y a bien longtemps que je l'ai fait.

J'en ai ben eu le temps. Il m*eft dû feize cents francs.
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L'INTENDANT.

Ceft bien, je te donnerai fewe cents francs. «Mais

comme Monfeigneur eft ruiné, ft tu ne veux rien perdre,

il faut que tu prennes la moitié de cette fomme en bois.

GUIGNOL.

(ci fart.) Nous y vlà. (Haut.) Ça m'cft égal, pourvu

que je foye payé. Mais quel bois allez-vous me donner?

L'INTENDANT.

J'en ai déjà pas mal débité... Il y a encore du noyer,
du fapin, du cogna (fier.

GUIGNOL.

Le fapin, ça me va. .

L'INTENDANT.

Ça me va aufli..., J'ai ton affaire, je vais t'en chercher,

{Ilfort, rentre avec un bâton, & frappe Guignol) Tiens, en

voilà du fapin, tiens, tiens! (17iefqulve aufitât.)

GUIGNOL, criant, pendant que l'intendant le frappe.

11 eft temps ! il eft temps ! il eft temps !

Gnafronk Gros-Pierreentrentdès que Knteadanteft forti k frappent
Guignol.

GUIGNOL.

Il iVeft plus iemps! il n*eft plus temps! Diaiitre! vous

voyez donc pas que c'eft moi ? Arrêtez donc !
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GNAFRON.

C'eft donc encore toi, mon pauvre Chignol? Mais

pourquoi as-tu crié, fi c'était pas lut?

GUIGNOL.

Eh pardi! c'était ben lui tout à l'heure. Il m a ben fait

aufli mon compte.., mais vous êtes venus trop tard... Il

avait fîlé..,Oh! je fuis bien partagé, moi... j'ai eu trois

diftributions.
* =•*. j.

. _-'f., CJNAFROjN,
/ ; ., t : _

Que veux-tu? t'avais des gages plus forts que les

nôtres t te devais ben recevoir davantage.., Mats eft-ce

que nous allons refter comme ça avec ces coups de trique

fur le cafaquin, (ans nous revenger,.. Ceft pas poflîble...

Et ces tavelles, pourquoi donc qu'elles font faire ?

GUIGNOL.

Oui, vous vous en êtes fi bien fervis jufqu'à préfent...

Ecoute*, y faut refaire un autre plan,.. J'ai là quelques
fous. Allons boire une* bouteille; ça nous donnera de

l'idée. ;

Aumoment où Usvontpour fortir par le fond, iU fe trouventfaceàj
faceavecMonfeigneur.

30
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scà&çfi vu.

GUIGNOL, GNAFRON, GROS-PIERRB,

MONSEIGNEUR.

TOUS, étonné*.

Oh ! Monfeigneur !, »Vive Monfeigneur !... vive Mon-

feigneur!

MONSEIGNLUR.

Chut! chut! mes enfants. Mais qu'avez-vous donc

tous ? vous paraiffez fort étonnés de mon arrivée.

: . -GNAFRON. ,;;

Ah! Monfeigneur, avant votre arrivée, y avait eu bien

des forces.

MONSEIGNEUR.

Que veux-tu dire?

GNAFRON,

Mais d'abord on nous a mis à la porte... Et puis tous

vos bois s'en vont.

MONSEIGNEUR.

Je ne vous comprends pasVexpliquez-vous.

GNAFRON, 4 Guignolk Gro$-Pierre.

Ceft moi qui manie le mieux la parole, laiffez-moi
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faire l'harangue. Et vous, faluez toutes les fois que je

dirai, Monfeigneur,.. Monfeigneur!

Il fitue ajnfique GuignolI»Gro»»Pierre»

GROS-PIFRRE.

Monfeigneuî

GNAFRON 4 Gros-Pierre,

Eft-ce que te vas parler, toi aufli?... Te veux donc

qu'on te rie au nez? (ci &fonfelgntur.) Monfeigneur!..,

lorfque vous partâtes...

G01G NOL, le réprenaiit.
'

Parttftes!

GNAFRON,

Laiffe-moi donc; je dis: Partâtes... C'eft à la qua-

trième perfonne.

GUIGNOL.

A la quatrième perfonne, pourquoi ça ?

GNAFRON.

Ne foinmes-nous pas quatre, grand bête?.., Si vous

me coupez toujours, je pourrai-rien dire... Parle toi-

même... ça fera joli!

GUIGNOL.

Allons, parle donc.
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GNAFRON.

Monfeigneur... lorfque vous partâtes, vous laif-

fites...

GUIGNOL.

Laiffôte* ! *•

GNAFRON,

Vous laifliflfttes à M'fieu l'intendant votre bazar... Et

pendant que vous habitafliez la Marchinique, nous mour-

riffions ici de faim & de foif... Ce matin, (bus prétexte
den.Ms payalTaffer nos gages, il nous a fait venir* il

nous a dit que vous aviez fticaflafle votre bien, le châ-

teau $c tomy le bataclan... qu'on allait tout faifir.,, &

que fi nous ne vouliflions rien perdre, f fallait accep-
taffer nos gages moitié en argent & moitié en bois. Nous

attendons encore les pécuniaux... mais il nous a donné

le bois... furies reins.

MONSEIGNEUR.

Si jai compris quelque chofe à ce que tu m'as dit,

Monfieur l'intendant a tenu de mauvais propos fur mon

compte ; il ne vous a pas payés & il vous a frappés.

GNAFRON.

H nous a payé une ribote de manche à balai.
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GROS'PIERRE.

Ménarma voua» Monfeigncu! ov'è mé qu'ai croquo

lopmni< 0.

GNAFRON.

Mot, j'ai tâté du gaïac.

GUIGNOL.

Et moi du fapin.

MONSEIGNEUR^

Met enfants, je vous rendrai juftice. Vous reftez à

mon fervice, & Monfieur l'intendant aura ce qu'il mérite...

Faites-le venir, adreflèz-lui vos réclamations. Moi, je
me place dans ce coin, & je me montrerai quand U le

faudra.

GUIGNOL.

Oui, Monfeigneur, nous allons l'appeler.

LES TROIS DOMESTIQJJES, du côté du chStear.

M'fieu l'intendant! M'fieu l'intendant!

SCÈ&CE VIII

GUIGNOL, GNAFRON, GROS-PIERRE, '.'INTEN-

DANT, MO N SB IG NE U R, caché derrière lesdomtjiiquts,

L'INTENDANT. u

Fainéants! que faites-vous encore ici ? Et pourquoi

tout ce tapage?

(i) Oui, par mon âme, Monfeigneur! c'eft motqui ai croquéle prunier.
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GNAFRON.

Nous venons pour régler nos comptes... Vous nous

avez ben donné le bois, mais nous voulons l'argent.

L'INTENDANT.

Comment, drôles ! vous n'êtes pas contents !... Vous

avez reçu tout ce qui vous revient, &fi Monfeigneur eût

été ici...

GNAFRON.

Monfeigneur nous aurait pas traités comme ça;

ceft un bon maître.

L'INTENDANT.

Monfeigneur eft un libertin qui a dévoré tout fon bien

^dans la o^bauçhè.

<','.. GNAFRON. :

Et vous, vous êtes une canaille.

L'INTENDANT.

Quelle audace ! me parler de .la forte! Vous allez

fortir dici fur l'heure. Je fuis le feul maître au château.

GUIGNOL.

le feul maître? Tu n'y penfe» pas* pauvre vieux.

L'INTINDANT.

Oui, je feul maître, & j'entends...
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GUIGNOL.

Et celui-là, c'eft donc une truffe?

Lesdomeftique»s'écartentk laiflentvoirMonfeigneur.

L'INTENDANT, troublé.

Monfeigneur!... Monfeigneur a fait un heureux

voyage?

MONSEIGNEUR.

Trêve de compliments, Monfieur. Je connais lin-

digne conduite que vous avez tenue pendant mon ab-

fence. Depuis longtemps je foupçohnais votre fripon-

nerie. C'eft pour vous éprouver que je vous ai écrit, il

y a huit jours, que j'étais ruiné. Non content de me

voler, vous voulez fruftrer ces fidèles ferviteurs des gages

qui leur font dus... Je fais de quelle façon vous tes avez

traités. Mais vous n'arriverez pas à vos fins. (Se tour-

nant vers les domefliques.) Voyons, combien eft-il dû à

chacun? /

GROS-PIERRE.

A mé, nou cent feptante-cinq livre.

GUIGNOL.

A moi, feize cents francs.

GNAFRON.

Et à moi, dix-huit cent billards, dix-neufcent foixante-

neuf millions...
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MONSEIGNEUR, riant.

Peste !... Mais, Gnafron, tous mes biens ne fuffiront

pas à te payer.

GNAFRON.

Oh! Monfeigneur, je me contenterai d'un petit coin

de vigne.

MONSEIGNEUR.

Je crois que tu t'es un peu trompé dans ton compte.

GNAFRON.

Que Monfeigneur le règle, comme il l'entendra.

MONSEIGNEUR.

Ceft bien!... Moniteur l'intendant regrette, j'en

fuis certain, ce qui s'eft pafle ce matin.

L'INTENDANT.

Cétait une pure plaifanterie, Monfeigneur.

GUIGNOL.

Comment donc qu'il chapote quand c'eft pour de

bon?

MONSEIGNEUR.

Four vous payer de vos gages qu'il m'a portés en

compte & vous indemniferde fa mauvaife plaifanterie,

il veut vous donner dix mille francs, & j'en ajoute deux
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mille pour les intérêts. Maintenant, vous le tenez, faites-

vous payer; &, s'il ne s'acquitte pas de bonne grâce,

ptaifantez avec lui comme il a plaifanté avec vous. (//

fort.)

LÉS DOMESTIQUES.
*

Vive Monfeigneur !

SCÈffiÇJB IX.

LES MÊMES, EXCEPTÉ MONSEIGNEUR.

GNAFRON, à l'intendant.

Ah! ça, vieux! maintenant,,te vas nous lâcher les

douze mille francs, à quoi Monfeigneur te condamne...

ou nous te orûlons la cervelle... Choifis le bois que te

veux pour ça.

L'INTENDANT.

Mes amis, mes bons amis, ayez pitié d'un pauvre père
de famille qui a quatre enfants... orphelins. Vous ne

perdrez rien de vos gages, allez!... mais, pour vous

. donner douze mille francs, où les prendrais-je?

GUIGNOL.

Vous me partez comme à un goujon. Croyez-vous

que nous ayions digéré votre fapin... Y faut lâcher la

monnaie.
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L'INTENDANT.

Malheureux! vous voulez donc me réduire à la men-

dicité?

GUIGNOL.

Décidément, il ne veut pas entendre raifon... Allez

chercher vos piftolets, vous autres !

GNAFRON.

Ceft ça... Guignol, garde-moi ce gone à vue.

GnafronfcGros-Pierrefortent. t

LINTfNDANT.

Monfieur Guignol, laiffez-moi fortir, je vous en prie ;

je vous donne deux mille francs.

GUIGNOL.

Non pas, non pas; il faut cracher la fomme toute

ronde. ^ "';'

Gnafronk Gros-Pierrerentrent avecun béton.

GNAFRON.

Guignol, va chercher tes munitions ; nous le gardons.

(Guignol fort.)

L'INTENDANT.

Mon bon Gnafron, vous n'aurez pas te coeur de frap-

per mes cheveux blancs.
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GNAFRON.

T'as p't-être refpeclé ma perruque, toi?

L'INTENDANT.

Je voua donne trois mille francs $ laiffez-moi partir.

;> • .
GNAFRON.

Ne buge pas, ne buge pas !

GUIGNOL, rentrant.

11n'a pas choifi fon bois ?

GNAFRON.

Il les veut tous; il ne fait pas de jaloux.

GUIGNOL, a Pinlendani.

Donnes-tu d'argent?

^INTENDANT.t' • ' '

Je n'en ai pas, mes bons amis.

GUIGNOL.

Apprêtez vos armes! En joue! Feu !

IL*frappenttout troisfurl'intendant.

L'INTENDANT.

Arrêtez! arrêtez! je confens à tout ce que vous vou-

drez.
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GNAFRON.

Si il n'eftpas content de la marchandhe, il eft dif-

ficile.

GUIGNOL, à l'intendant.

Ah ! te deviens donc plus raifonnable !

L'INTENDANT.

J'ai un peu d'argent fur moi. Tenez, voilà vos douze

mille francs. (// donne f argent à Guignol 6» s'enfuit.)

GUIGNOL.

Voyez-vous le gueufard, il avait déjà rempli les po-
ches pour filer... Monfeigneur eft arrivé à temps, (ci la

cantonnade.) Bonfoir, vieux fcélérat! à ne plus te revoir!..

Maintenant, c'eft fête aujourd'hui au château!... Toi,

Gros-Pierre, te vas aller couper un beau bouquet pour
l'offrir à Monfeigneur.

GNAFRON.

Et moi, je lui ferai le compliment... J'y mettrai toutes

les fleurs de mon éducance.

lUfortenten chantant lien danfant.

FIN DES VALETSA LA PORTE.
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FANTAISIE EN UN ACTE

UheTlace publique; à Lyon.

SCÊ90 TUBMÈHE.

GUIGNOL, feul.

H! Guignol, Guignol, le guignon te porfuit
d'une manière bien rebarbarative. J'ai beau

me virer d'un flanc & de l'autre <•>, tout va de

traviole chez moi... J ai ben changé quarante fois d'état $

je peux riuflïr à rien... J'ai commencé par être canut

(t) Metournerd'un côté k de l'autre.
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comme mon père... Comme il me difait fouvent dans fa

chanfon :

« Le plus cannant des métiers,
« Ceft l'état de taffe, taffe,
« Le plus cannant,des métiers,
« C'eft l'état de taffetatier. »

Je boulottais tout petitement fur ma banquette...
Mais Vlà qu'un jour que j'allais au magafin... je demeu-

rais en ce temps-là aux Pierres-Plantèes... je defcendais

la Grand'-Côte avec mes galoches, fur ces grandes cadet-

tes qu'ils appellent des trétoirs... vlà
qu'en

arrivant vers

la rueNeyret, fè mets le pied fur quéque chofe'de gras

qu'un marpropre avait oublié fur le trétoir... Je glifTe...

patatrouf... les quat.*e fers en l'air... & ma pièce dans

le ruifliau... Quand je me relève, ils étaient là un tas de

grands gognands qui ricanaient autour de moi... Y en

avait un qui battait la place avec fon chapeau... un qui
me difait : M'fieu, vous avez calîé le verre de votre mon-

tre? fautrerépondaiti Laiffe donc, te, vois ben qu'il
veut aller ce foir au thiâtre, il prend un billet de par-
terre... Je me fuis retenu de ne pas leur cogner le me-

lon... Enfin, je me ramalfej je ramafle ma pièce dans je

ruilîîau, une pièce d'une couleur tendre, gorge de pi-

geon... ça lui avait changé la nuance... Je k jk^fte iù

magafin, ils n'ont pas voulu la prendre^.. Y avait lé

premier commis, un petit faraud qui fait Tes embarras...

avec Un morceau de Vitre dans l'oeil... qui me dit : Une

pièce tachée! j'aime mieux dn trous à une pièce que
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des taches! — Ah ben! que j'ai dit, je veux bien... —

J'ai pris des grandes cifeaux, j'ai coupé les taches tout

autour,.. C'eft égal, il a pas voulu la garder... Puis il m'a

dit : —Vous vous moquez de moi, Moffieu Guignol, ne

revenez plus demander d'ouvrage à la maifon... & dé-

pêchez-vous de vous en aller, mon cher, car vous ne

fentezpas bon... — J'aurais bien voulu le voir, lui, s'il

était tombé dedans, s'il aurait fenti l'eau de Colonne...

Je fuis rentré à la maifon $ j'étais tout fale ; Madelon m'a

agonifé de fottifes : —Te v'ià ! t'es toujours le même ! t'es

allé boire avec tes pillandres, te t'es battu !. ..«—Elle m'a

appelé faç à vin, pilier de cabaret, ivrogne du Pipelu(0...
Elle m'a tout dit 3 enfin... on n'en dit pas plus à la vogue

de Bron(°... La moutarde m'a monté au nez; je lui ai

donné une giffle, elle m'a fauté aux yeux; nous nous

fommes battus, nous avons cafte* tout le ménage.
C'te hiftoire-là m'a dégoûté de l'état... Je me fuis dit :

Je vergeté là depuis cinq ans fans rien gagner... y faut

mire un peu de commerce... Je me fuis mis revendeur

dégages 0) dans la rue Trois-MafTacres (4),.. Mais j'ai

(1) L'ancien quartier du Puits-
Fétu répondau pointoù eft aujour-
d'hui lé me du P«leis-Gf4Uet.Le

dtâon tort ancienque répète Gui-

gnol,prouve que ses habitants n'a-

iraientpè»renomde fobriété,

<s) La voguede Broo,villagedu

Dauphtoé.quia été récemmentréuni
tu départementduHhdne,était fort

connuea Lyonpar un ufageblarre

qui rappellele»Saturnales.On pou-.

vait s'y injurierlibrementfensqu'il
fût permisd'exercerd'autres repré-
faittesquecellesde plusfortesinjures.
Cetufage,dont l'originene nouseft

pas connue, n'a eeffiique dans les

premièresannéesde ce fiècle. '

()) Marchandde vieuxmeubles.

(4)Ceft ainAque Guignolfebeau-

coup de Lyonnaisde fon quartier
prononcentle nom de la rue f re-
maille.

ai



?22 LE DÉMÉNAGEMENT.

mat débuté... J'ai acheté le mobilier d'un canut qui avait

déménagé à la lune... Le propriétaire avait un bau de

loyer... il a fuivi fon mobilier.,. Le commiflaire eft venu

chez moi... il m'a flanqué à la cave... J'ai paffë une nuit

avec Gafpard(»\

Mon vieux, que je me fuis dit après ça, faut changer
de plan,.. Tas entrepris quéque chofe de trop confé-

quent... t'as voulu cracher plus haut que ta cafquette...
Y faut faire le commerce plus eh petit... Y avait un de

mes amis qui avait une partie d'éventails à vendre... je
l'ai achetée... & je les criais fur le pont... Mais j'avais
mat choifi mon m'ment... c'était à la Noël... j'avais
beau crier t Jolis éventails à trois fous! le plus beau ca-

deau qu'on peut faire à un enfant pour le jour de l'an !...

Perfonne en achetait, & encore on me riait au nez.

Après ça, je me fuis fait marchand de melons...

Pour le coup, c'était bien au bon m'ment... c'était au

mois de Jeuliet... Mail quand le guignon n'en veut à

un homme, il le lâche pas... C'était Tannée du choléra...

& les médecins défendaient le melon... J'ai été obligé

(i) Le*fatlesbafles,dites lescatei,
del-HoteWe-VilledeLyonjOntlong.
tempa (errl de prifon municipale.
EUes«aient fréquentéespar de nom-
breuxratsqui s'engraiiîàientdes re*;
lieb desprifonnlersifel'und'ejxjqiii
s'était (ait remarquerpar festraitsde

gentillefle,avait reçudes habituésle
nom de Galpard qu'il a tranfmisà
fis poftérité.Or, les caves de Lyon

n'ont pè» enfermé feulement îles
vauriensfedes vagabond*.Plus d'un
honnête bourgeois,plu*d'un homme
des meilleuresbmiSes de notre ville

y a paffé,pendantla Révolution,de

longue»nuiUtriftementégayéespar
Gafpard. Dt U U célébrité de ce

perfonnagedans tout* leadalîeïde
la cité h/onnaife.
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de itànger^ mon fonds;.. toute ma marchandife y a

paffé... Hé ben! ça n'a pas arrangé mes affaires... au

contraire, ça les a tout à fait dérangées... J'ai dépofé

mon bilan... ça a fait du bruit... la juftice eft venue fur

lès lieux avec les papiers néceflaires... & elle a dit .*

V*là une affaire qui ne fètit pas bonne... Ceft égal,
tel créanciers ont eu bon nez, ils n'ont point réclamé de

dividende. i;v..;:,,^- -v...

J'ai pas eu plus de chance dans mes autres entre-

prifèsW.;;
:-:-"-!rv..- ;

Y a bien un quéqu un qui m'avait confeillé de me

faire avocat... parce qu'il difait que j'avais une jolie or-

gane... Mais y en a d'autres qui m'ont dit que, pour
cette chofe-là, je trouverais trop de concurrence.

Ah ! j'ai eu, par exemple, un joli m'ment... je m'étais

fait médecin margnétifeur, & ma femme Madelon fon-

nambule... C'était un de mes amis qui avait travaillé

chef un phyficien qui m'avait donné dés leçons... Ma-

delon guérbTait toutes les maladies... On n'avait qu'à

lui apporter quéque cliofe de la perfonne... fa vefte, fes

cheveux, quoi que ce foit, enfin... Elle difait fa maladie

& ce qu'y fallait lui faire... Les écus roulaient chez nous

comme les pierres au Gourguillon... & tous les jours y

avait cinq ou fix fiacres à notre porte... C'eft que Ma-

delon était d'une force l... Et pour le déplacement des

efonces!... c'était le même ami qui m'avait appris ça...

Elle y voyait parle bout du doigt, elle y voyait parl'ef-

(i) Il va de foi que ce récit fe prolongefefe variea gup.
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tomac» de partout, enfin... Elle lifaitie journal, rien

qu'en s'afliyantdeiTus... Eh ben! nous avons fini par
avoir un accident... Vivait une jeuncffe qui était ma-

lade de la poitrine j Madclon l'a confeilléede s'ouvrir une

carpe fur l'eftomac cV de s'affeoir fur un poêle bien

chaud, jufqu'à ce que la carpe foye cuite... Elle a pré-
tendu que ça lut avait ait mal... ça nous a ôté la con-

fiance... Les fiacres font plus venus, les écus non

plus... Nous avions fait bombance pendant le bon

temps» acheté un beau mobilier... y fallait payer ça...
tout a été fricafle.

Du depuis, je n'ai fait que vicoter... je fuis revenu à

ma çanuferie... mais l'ouvrage ne va pas... Le proprié-
taire m'eftfur les reins pour fon loyer... je lui dois neuf

termes... Il eft venu hier... il va revenir aujourd'hui... Je

fais plus où donner de la tête.

GUIGNOL, MADELON.

MADELON.

Te vlà encore à flâner au lieur d'être fur ton métier,

pillandre.

GUIGNOL.

Ah! Madelon, j'ai affez de cafTement de tête comme

ça... laUTe-moila paix... Le propriétaire va venir... j'ai

pas d'argent à lui donner.
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^A DELON.

T'en as bien de l'argent pour aller au cabaret. D'où

viens-tu à préfent?

GUIGNOL.

Je viensde laBourfe... Le Crédit mobilier a de la

hauflè.

H'ÀDHON.

Oui, sis font jolis notre crédita notre mobilier. Te ne

te corrigeras donc jamais j te ne feras jamais à ton ou-

vrage... toujours à boire avec des pillandrcs comme toi,..

Ta pièce n'eft feulement pas à moitié...

GUIGNOL,

Madelon, fi t'as envie de te difputer & de refaire con-

naiftànce avec le manche à balai, battons-nous tout de

fuite, parce que j'ai pas le temps.

MAJ3ILON.

Tes ben trop lâche!

GUIGNOL.

Je l'ai dit que le propriétaire va venir. As-tu d'argent

à lui donner?

MADtlON.

Oh veux-tu que je le prenne, gueufard? Te me man-

ges la chair & les os.
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GUJONOL.

Es-tu décidée à lui lailfer emporter ton bazar, au pro-

priétaire?

MAOH0&

Te veux donc que nous reliions fur la paille ?

GUIGNOL.

Eh ben l va faire ton paquet. Quand les pâles rayons

de la lune projeteront leur éclat argenté,... plus argenté

que mon gouflet... fur les châfïîs de la Grand-Côte, y

faudra changer de quartier en catimini.

MADELON.

Ah l fcélérat, v là à quoi te me réduis !

GUIGNOL.

Carde ca langue pour une meilleure occafton, & va

vite.

MADELON.

Oui, j'y vas,., fcélérat, pendard, coquin, brigand...

(Ellefort.)

GUIGNOL.

Ah! fi j'avais le temps, Madelon, comme je te règle-
rais ï (Ufortaujfh)
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M. CANEZOU, PUIS GUIGNOL.

CANSZOU, feul.

Qu'on eft malheureux d'être propriétaire aujourd'hui !

J'ai été obligé de faire à mes maifons des réparations
confidérables. On a tellement abaiiTé le fol de la rue,

qu'il m'a fallu y ajouter trois étages... par deflbus... Avec

cela, perfonne ne paie... La Saint-Jean eft paflee, ta

Noël eft venue, & point d'argent... U faudra que je
fafie un exemple & que je farte vendre le mobilier d'un

de ces récalcitrants. J'ai furtout ce Guignol qui me doit

neuf termes & qui ne répond à mes réclamations que

par des balivernes... Il faut que je l'intimide, que j'ob*

tienne de lui un à-compte, ou que je fexpulfe... Allons,

finiffons-en... Mais mes rhumatifmes ne me permettent

guères de monter jufqu'à Ton neuvième étage, & je n'ai

pas envie d'entrer chez lui; je ne fais pas comment il me

recevrait... je m'en vais l'appeler... Monfieur Guignol!
Monfieur Guignol! Monfieur Guignol!

GUIGNOL, de l'intérieur.

Je n'y fuis pas.

CANEZOU.

Comment ! vous n y êtes pas, & vous me répondez !
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GUIGNOL, de même.

Je peux pas fortirj je mets une pièce à mon pantalon

qui eft déchiré au coude.

ÇANtSOUV

J'ai à vous parler : voulez-vous defeendre ?

GUIGNOL, «U fenêtre.

Si je veux des cendres?,., j'en ai pas befoin, j'en ai

mon plein poêle.

CANfZOU.

Le drôle ne viendra pas, tant qu'il faura qu'il a affaire

à moi. Il faut que je déguife ma voix, & que je lui farte

croire que le facïeur lui apporte une lettre.

I' frappçneufepupsavecroutertieiU,comnwfrappaientjadis lesftâeurs de

la pofte, k fe coche.

GUIGNOL, de ïintérfeur.

Que que c'eft?

CAN£ZO U, çontrefaifamfovoix.

C'eft le facteur... Je vous apporte une lettre, une lettre

chargée $ il y a de l'argent dedans.

GUIGNOL.

De l'argent! Je dégringole! (On l'entend defeendre tes

neuf étages.
— (Arrivant ••) Ah! nom d'un rat! le pro-
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priétaire!... je fuis pincé!... (^ Cane\ou.) On n'a pas
befoin de vous, mon brave homme! on a ramoné les

cheminées il y a huit jours.
-

ÇANiZOU.

Saprifti, je ne fuis pat le ramoneur, je fuit votre pro-

priétaire, & je viens...

GUIGNOL.

Ah! c'eft vous, M'fieu Canezou, je vous remettais

pas, je vous demande pardon. Comment ça va-t-y?

CANEZOU.

Ça ne va pas mal! Je viens favoir, Moniteur Gui-

gnol... .

GUIGNOL.

Ah! y a fait un bien grand vent l'autre jour. Je me

fuis laifle dire qu'y avait un homme que le vent lui avait

emporté fon chapeau, fes bas, & tous les boutons de fon

pantalon ; ça le gênait pour marcher. Ça ferait pas vous,

par hasard?

CANEZOU.

Il eft vrai que le vent a été très-fort... mais il ne s'agit

pas de cela... Je viens favoir quand nous en finirons

pour notre compte.

GUIGNOL.

Notre compte !.. Oh ! fi vous me devez quéque petite

chofe, ne vous gênez pas ; je fuis pas preffé.
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CANIZOU.

Malt je le fuis, moi!.. Ceft démon loyer que je veux

parier.

GUIGNOL.

Vous voulez payer votre loyer?... Ah ! vous avez bien

raifon... Eut jamais rien devoir.

CANIZOU.

Monfieur Guignol, ces plaifanteries-là ne font pas de

bon goût!... Vous me devea neuf termes. (Il s'avance

vers lui?)

GUIGNOL.

Ah ! nom d'un rat l parlez pas de Ciprès... (I manque
des dominos à votre jeu, &, quand vous êtes en colère,

vou^m^nvoyezdes |H?u^ntM. comme un feutfarti-

fifle... Ceft pas cannant !

CANIZOU.

Le drôle m'infulte, mais il faut me contenir... Voulez*

vous me payer, oui ou non?

GUIGNOL.

Oui.

CANEZOU.

Ah!
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GUIGNOL.

Oui, je veux vous payer... maispatdcpécuniaux
C».

CANEZOU.

De pécuniaux ! Qu'eft-ce que c'eft que ça?

GUIGNOL.

Pas defpinchaux.

CANIZOU.

Efpinçhaux l... Ces gens-là ont des manières de s'ex-

primer!

GUIGNOL.

Pas d'efcalins.

CANEZOU.

Efcalms!

GUIGNOL.

Pasdepatars.

CANEZOU.

Patars!... Je ne vous comprends pas, expliquez*

vous.

GUIGNOL.

Eh bien ! y a rien dans le gourtet.

(i) Dr f&imiatfx; de l'argent.-^V. lanotep. 149.LeDuel.
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CANIZOU*

Vous n'avez pat d'argent? Je vous en ferai bien

trouver.

GUIGNOL,

Vous me rendrez fervice, par exemple.

CANEZOU.

Vous avez un mobilier?

GUIGNOL.

Oui, oui, un mobilier de luxe. On m'en donnerait

bien trente fous au Mont-de-Piété!

CANEZOU.

Vous avez une commode?

GUIGNOL.

Je l'ai plus Ï elle m'était devenue incommode... les

logements font Cipetits aujourd'hui.

CANEZOU.

Et votre miroir antique?

GUIGNOL.

Je l'ai vendu cet été/, .pour bwre à la glace.

CANEZOU.

Vous aviez une gàrde»robe?
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GUIGNOL.

Il était un peu cafté. Je Ta donné à un ébéniftre de la

rue Raifin pour l'arranger; on a tout démoli dans cette

rue & mon garde-robe avec.

CANEZOU,

Ta, ta, ta... Et votre table en noyer a^t-clle été dé-

molie aufli?

GUIGNOL,

Non | mais un jour, on a mis la marmite delTus...

La marmite fuyait, ça a fait un trou, de la table s eft toute

éclapée.

CANEZOU.

Vous me faites des contes à dormir debout.

GUIGNOL.

Vous avez bien raifon,.. Allons nous coucher !

CANEZOU.

Voyons, Monfieur Guignol, je veux être bon pour

vous... Voulez-vous gagner vingt francs ?

GUIGNOL.

Pour ça, je veux bien... Que faut-il faire?
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CMNIZO-W.

Je vais vous l'expliquer... Vous me devez trois cent

vingt francs pour neuf termes... Hé bien, je vouslaifle

quitte à trois cents francs... payez-les moi; c'eft vingt
francs que vous gagnez..

GUIGNOL.

Ah! c'eft donc ça! Vous êtes un vieux malin, vous!,..

Eh ben, je veux bien j mais v'ià comme noua allons nous

arranger... Vous allez me donner les vingt francs en

argent, & moi je vous donnerai mon billet pour les trois

cent vingt... Vous aurez la fignature Guignol.

CANEZOU. -

Vous vous moquez;'^'nju»;*.--.Çtt:biclii^-- jë'.'^ua"vfi»M

changer de ton... je vais vous faire donner un comman-

dement,

GUIGNOL.

Les commandements ! ah ! je connais ça t on me lès

a appris quand fêtais pedtî

•<Tes père* mère... »

- CANEZOU.
?

h

Eh bien ! il y en a un que vous avez oublié :

« Ton propriétaire tu paieras
« Arfee1*àlsSatntJeané*»

*"
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GUIGNOL.

Ah ! c'eft pas comme ça qu'on me Fa apprit ;

« A ton vilain propriétaire tu donneras,
'

«<A chaque terme, autant d'argent
« Qu'on en donn© à préfent,
« Sur le pont Morand. »

CANEZOU.

Le drôle a réponse à tout,.. Voyons, je veux en ter-

miner... Je vous donne quittance; mais à une condi-

tion, .. une feule... videz les lieux !

GUIGNOL.

Ahï par exemple,., c'eft pas mon état... je travaille

pat fur cette matière.

CANEZOU.

Eh bien î je les fèra^ vider parihuiflier.

GUIGNOL.

Vous irez chercher vos huiffiers à Véniffiéux (<)!„.

Faudra ben toujours qu'ils fe bouchent le nez en faifif-

fàntça.

CANEZOU,

Décidément vous n'êtes qu'un fripon!

•«.-- ,-
(i) Voyez,furllnduftriede Véniffiéux,la notep. u j : Vnttentifle.
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GUIGNOL.

Un fripon !.,. Venez donc me dire ça à deux pouces
du bec!

'•Ç£tff3.0UV.

Vous ne valez pas plus que votre ami Gnafron... un

ivrogne, un vaurien qui me doit aufli huit termes.

SCÉ&ÇJë IV.

M* MÊMES, GNAFRON.

GNAFRON, entrant »t pouffantM.CBWÏOU.

Qu eft-ce qui parle de moi, ici?

CANEZOU,

Ah! les canailles ! voilà comment vous me traitez...

Je vais chercher les huifliers, le bailli, la maréchauflee...

(llfortfurtem.)

SCB&CE V.

GUIGNOL, GNAFRON.

GNAFRON,

En quel fiècle vivons-nous, mon pauvre Ghignol?

Se voir infurter en pleine rue par les créanciers !
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GUIGNOL

Te lui as fait prendre le chemin de fer?

;V"/.; GNAFRON,

Que qu'il te voulait, le vieux grigou?
'

GUIGNOL,

Oh l des bêtifes $ U me demandait de l'argent... Je lui

dois neuf termes...

GNAFRON.

Neuf termes!... & te lui as jamais rien donné ?

GUIGNOL.

Rien.

GNAFRON.

Tiens! embrafle-moi!... Je t'ai toujours aimé, Chi-

gnol!... T'es le modèle des locataires!

GUIGNOL.

Oui, mais le vieux va revenir avec fa ma réchauffée...

T'es bien bon à donner un coup de main à un ami?

GNAFRON,

Y aaflez longtemps que nous nous connaiflbns! Que

qu'y a à faire r

as
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GUIGNOL.

Y a à boire une bouteille quand nous aurons fait

changer d'air à mon bataclan qui eft là-haut.

GNAFRON.

Comme ça, te prends la lune pour le foleil ?

GUIGNOL. ,

Oui, oui.. je veux plus refter dans cette maifon.>.

une baraque mal habitée... y a pas feulement un con-

cierge...

GNAFRON.

Et oufquetu vas?

GUIGNOL.

J'ai pas encore trouvé un logement qui me convienne...

Les propriétaires font fi ridicules... ils veulent tous des

arrhes... Tas ben un coin à me prêter pour mettre mon

bazar?

GNAFRON.

J'aimafufpente... elle a feize pieds carrés... mais, par

exemple,elle eft habitée...

GpiGNOL.

Habitée ! eft<e que te loges des maçons, à préfent?
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GNAFRON.

Non! mais y a une ménagerie... y a de cafards...

j'en ai compté l'autre jour de quoi faire un régiment avec

la mufique... y a de z'aragnées... y a de puces, y a de

bardanes (0.

GUIGNOL

Sois tranquille $ nous leur porterons de la fociété.

GWAFRON.

Commençons-nous tout de fuite ?

GUIGNOL.

Oui, oui, en avant, 6c vivement !... Cependant, atten-

tion, Gnafron ! ménage mes porcelaines 6c mes bronzes

d'art!'(// appelle.) Madelon! Madelon ! vlà le m'ment!

SÇÈ&CE VI.

DÉMÉNAGE MENT. — O» voit paraitre la Lune.

GUIGNOL, GNAFRON & MADELONpaflentfucceffivement
furie devant de fa fcène, en portant divers objets de ménage, &

repaient enfuite dans te fond pour retourner au logement de

Guignol. A chaque rencontre, ils échangent des lazzis.

U eft impoffibïe d'écrire cette fcène j elle eft effentiel-

letncnt à gujlo. Le temps, le Heu, les objets déménagés

(1) Bdrâane; punaife.
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font varier fans ceffe le thème far lequel s'exerce la verve de

Tarïifte,

. Dans le défilé figurent le plus fouvent un bois de lit en fort

mauvais eut, un matelas idem, une commode (it\% tiroirs, une

poêle percée, une ouchede boulanger d'une longueur démefurée,.

&c, &c. Cette férié fe clôt toujours par deux meubles indif-

penfables, laferingue A le pot de chambre; Seon devine, fans de

grands efforts d'imagination, le texte des plaifanteries dont ils

font l'objet.
A la fin du déménagement, Guignol voit venir la maréchauffée,

& tous s'enfuient en criant: SAUVEQUI PEUT!

Suivant plufieurs manuferîts, l'arrivée de la maréchauffée ter-

mine la pièce. D'autres y ajoutent les fcènes fuivantes.

SCÈ&CE VU.

LE BAILLI, LE BRIGADIER, LE GENDARME,

PUIS CANEZOU.

LE BAILLI, aux gendarme».

Meilleurs, lorfque l'immoralité a perverti tous les

coeurs...

LE GENDARME.

Ah ! Moffieu le Bailli, vous avez bien raifon...

LE BRIGADIER. V

Taifez-vous, cavalier $ laiflez parler Moffieu le Bailli.
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LE BAILLI.

Mefileurs» lèrfque l'immoralité...

* LeBrigadieréternue.

LE GENDARME.

Ah! cette fois, brigadier, ceft vous qui interrompez

Moffieu le Bailli.

Lt BAILLI.

Meffieurs, lorfque l'immoralité... (On entend aboyer un

chien.) Décidément je ne peux pas faire mon difcours

aujourd'hui... Mais, bah! je l'ai déjà fait plufieurs

fois/Ôc...

CANEZOU, entrant.

Eh! bien, Meilleurs, avez-vous mis le mobilier de ce

drôle fous la main de la juftice ?

LE BAILLI.

Nous vous attendions pour procéder... nous vous

fuivons.

CANEZOU.

Non, non! je préfère vous fuivre moi-même; j'ai

mesraifons.

LE BAILLI.

Gendarme, montez au neuvième étage, chez le

nommé Guignol $ faites-vous ouvrir 6c avertiflez-nous.
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LE GENDARME monte.—Il paraitun inftant«près à lafenêtre,k dit :

Je trouve la porte ouverte & rien dans la maifon.

CANEZOU.

lln'y arien?

LE GENDARME.

Il y a un rat.

CANEZOU.

Oh! le fcélérat ! trop tard ! trop tard !... Mais il ne

nous échappera pas... il reviendra certainement ici...

Monfieur le Bailli, cachez-vous,... ou plutôt feignez de

dormir en ces lieux... ne dormez que d'un oeil; guettez-le

& emparez-vous de fa perfonne,.. Moi, je vais chercher

du renfort. (Il fort.)

SCÊlfiÇE VIII.

LE BAILLI, LE BRIGADIER, LE GENDARME,

PUIS GUIGNOL.

LE BAILLI.

Monfieur Canezou a raifon... il faut failîr cet impu-

dent qui s'efl joué de nous... Plongeons-nous dans un

fommeil feint.

Us fe couchent tous trois fur la rampe.
—

Guignol arrive &

touche le bailli, qui fe plaint d'avoir été frappé.
— Les gen-

darmes fe {Uftifient.— Querelle. — Us fe recouchent.
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Guignol reparaît*: frappe fucceiïivement les deux gendarmes.
— Même jeu.

Puis il revient avec un bâton & fait tomber la toque du bailli.

U plante le bâton devant la rampe ; les gendarmes & le bailli

tentent en vain de l'arracher. — Le biton s'agite êefe promène,

&c, &c...

Enfin, Guignol les bat & les difperfe.

Mais, au moment où il fe félicite de fon fuccès *e appelle
Gnafron pourboire bouteille, M. Canezou revient avec le bailli

& la maréchauffée. —
Guignol eft faiil. .

SCÊ&CB IX.

GUIGNOL, M. CANEZOU, LE BAILLI, LE BRIGA-

DIER, LE GENDARME.

CANEZOU.

Nous le tenons enfin.

LE SAILLI.

II ne fera pas dit qu'on fe fera impunément joué de

nous. Conduifez-le en prifon!

GUIGNOL.

En prifon!... Un m'ment! un m'ment! On ne mène

pas en prifon un gone comme moi qu'à Givors a tiré du

canal trois hommes qui fe noyaient.

CANEZOU.

A Givors?
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GUIGNOL.

Oui... y a douze ans... Y avait un papa à perruque

qui vendait de la mort aux rats...

CANEZOU.

Arrêtez!... Ce. jour-là, pofledé de la paflîon de la

pêche à la ligne, ce négociant avait jeté dans les flots

du canal une ligne garnie, d'un aflicot dont les effets

étaient irréfimbles;.. Tout à coup le goujon biche... le

pécheur donne un coup fec... Mais à ce moment un

limaçon perfide & jaloux dirigeait fes pas dans ces

lieux... le pied du pécheur gliflè... il tombe dans le

canal...

GUIGNOL.

Vous le connaufez?

CANEZOU.

Le limaçon?

GUIGNOL.

Non Î le pécheur?

CANEZOU.

Citait moi.

GUIGNOL.

C'était vous! ah 1

CANEZOU.

Et mon fauveur?
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GUIGNOL.

C'était moi.

CANEZOU.

C'était vousl ah! dans mes bras, mon fauveur! dans

mes bras ! (Ils iembraj/em.)

LE BAILLI.

Arrêtez 1... A ce moment, un homme, tourmenté par

des malheurs domeftiques, fe promenait le long du

canal en donnant un libre cours à fes mélancoliques

penfèes... La journée était orageufe...un vent glacial

fouettait les feuilles des arbres & foulevait les ondes...

Cet homme portait un parapluie feuille morte... Un

coup de vent l'enlève & le fait tourbillonner dans les

airs... Défolé de perdre ce compagnon de fes rêveries,

cet homme s'élance & tombe dans le canal fur un pê-

cheur à la ligne qui s'était précipité à la recherche de

fa proie.

GUIGNOL.

Vous connaiflèz cet homme ?

LE SAILLI.

C'était moi.

GUIGNOL.

C'était vous! ah!
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-
";-.' CANEZOU.

Et le pêcheur, c'était moi! i

LE BAILLI.

C'était vous! Et mon fauveur?

GUIGNOL.

C'était moi.

LE BAILLI.

C'était vous! Ah! dans mes bras, mon fauveur!

.''"•';, '*CANEZOU.

Dans nos bras, notre fauveur! (Us imbrafent.)

LE BRIGADIER.

Arrêtez!... Ce jour-là, un jeune habitant de Rivc-de-

Gier, trouvant que le maître d'école de l'endroit avait

quelque chofe de monotone & de faftidieux dans fon

enfeignement, l'avait planté là pour aller goûter les dé-

lices du bain dans le canal...

fous.

Ah!

LE BRIGADIER.

Il fe livrait aune coupe,gracieufe,lorfquil fent un

infiniment contondant lui dégringoler fur la nuque du

cou... C'était un parapluie feuille morte.
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TOUS.

Ah!

LE BRIGADIER.

U s'apprêtait à le faifir... lorfqu'il reçoit fur le dos un

particulier qui s'élançait à la pourfuite de ce riflard...

TOUS.

.Ah!;- . . ;
'

-.

LE BRIGADIER.

Cen était trop... Ù wcc?mta^

aurait tout dévore, fi...

GUIGNOL.

Ce jeune habitant de Rive*de-Gter, vous le con-

nalfiez?

£fc BRIGADIER. \

C'était moi.

GUIGNOL.

C'était vous! ah!

LE BAILLI.

Et le parapluie, c'était moi.

LE BRIGADIER.

C'était vous l... Et mon fauveur?
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GUIGNOL.

C'était moi.

LE BRIGADIER.

C'était vous! ah! dans mes bras, mon fauveur!

LE BAILLI «t CANEZOU.

Dans nos bras! nôtre fauveur! (M s\mbrajjent.)

LE GENDARME.

Arrêtez!... Moi, je ne fuis pas tombé dans le canal...

mais je voudrais en avoir goûté l'onde amère, Moffieu

Guignol, pour avoir le droit de vous ferrer, dans mes bras.

(llssembrajftnttous.)

LE BAILLI.

Voilà bien des reconnaiflances !

CANEZOU.

La mienne ne finira jamais... Guignol, je vous fais

remife de mes neuf termes... Et ce n eft pas tout s ma

maifon eft déformais la vôtre, je vous la donne !...

GUIGNOL.

Allons, ça fert à quéque chofede favoir nager... C'eft

pas rembarras que ça m'a donné pas mal d'agrément

quand j'étais jeune... Je piquais une rête du pont de

Pierre dans la Saône, à dix pas de ta Mort-qui-Trompe...
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Je descendais de Neuville à la Quarantaine en faifant la

planche, & fur les quais le monde.s'accoudaient fur le

parapet pour me voir filer... Allons ! me v'ià propriétaire
à préfent... faut plus badiner... Je ferai payer d'avance,

& je me méfierai de la lune.

AU PUBLIC. .

k \ t.: On dit qut je fuis fans malice.

Bien fouvent dans notre ménage
On voit que f argent déménage.
Si on n'y met pas de ménagement,
On arrive au déménagement.

Mais, pour mériter vot' fuffrage,

Guignol a b'foin qu'on l'encourage,

lldemand'vosapplaudiflements:

N'y mettez pas des ménagements (i).

FIN DU DÉMÉNAGEMENT.

(i) On croitque Mourguetgrand*
père avaitdansfonrépertoireun Dé-

ménagement.C'eft le, en effet,un fin

jet fi effentietlementguignolefque,
qu'on peut facilementfuppbfer qu'il
a été traitéè "originedu genre5mais
l'exécutioneneft auffieffentidlement
variable avec les cltx;onftanoe*;de

temps k de lieu, k il
ej^v^bÀ

qu'il refte aujourd'huipeu de chofe
de l'oeuvreprimitive.Aufurplus,te

Déménagementeft unede» pièce»le

plusconftammentgoûtéesdu réper-
toire, le la réputationd'un théâtre

Guignolt'établit furtamanièredont

elleyeft jouée. C'eft la fommitéta

plui arduede la commeiiaitïl'arte.
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